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SCENE I. 

MARGUERITE, WEVIL. 

H B VIL. 

'^uoi ! lorsque les d; stins ont comble vo« rerert» 
Quand votre époax gémit dans Topprobre des ferAj 
LoFsqa Edouard enfin , benreux par vos désastres | 
S^assied insolemment au trône aes Lancastres , 
Margaerite , tranquille en son adversité , 
Conserve sur son front tant de sérénité ! 
Quel espoir adoucit voire misère affreuse ? 

M A.K GVI KIT I. 

Celn^ qui soutient seul aoe ame généreuse ; 

Qui seul peut Taffermir contre les coiips du wttp 

£t lui fait rejeter le secours de la mon \ 

Aliment oéeccssaire à qui sentit Toffense , 

Seul bien des malbeureux , Tespoir de la vengeance. 

s BVIT.. 

£b ! comment cet espoir vous seroit-îl permis? 
Le sceptre est dans les mains de vos fiers ennemis. 
Ils ne sont pljis oes temps oà votre ame intrépide , 
Soutenant les langueurs d'un monarque timide , 
De l'Anglais inquiet abaissait la fierté , 
Le soumettait au frein de votre autorité; 
Quand vous-même guidant des guerriers iodocilei ^ 
Terrassiez les auteurs des discordes civiles; 


¥ 


4 , IM i;OMiiÇ DE WARWICK. ' " 

t. 
i^éitd <lc11ictîi'f*tiX Yorck qiû nous opprime toiM 

Le père aiidacieuK succoinboit sous vos coups. 

Hélas ! tout est cUatigé MTjaîgré' voire courage , 

De SCS premiers bicnfaiu le sort détruit Touvrage. 

Yofck est triomphârfl ; L'andaslrc r'si abattu ; 

En vain pour votre cpou)^ tous avez combattu ; 

En Tain il^ccptis^ fincoi! pitin d'cponvanie , 

Le sceptre qui tomhoit de sa main défaillante , 

L^asccndant de Wai'wick-a firittons vos malhcnrt. 

Votre fils , cet objet de tos soins , de tos pleurs , 

Traîne loin dcî regards d?ulie tviète aTÏh'e , 

Sous les yeux des tyrans j son enfance asscrTÎ^, 

Vous«>même prisoBOÎèr* en <ce8 murs odieax.... 

^ V A.BfQ|7B&1 TE. 

"Un plus doux aTenir enfin s'ouvre à m«s yeu^x. • 
Mes d'cstîns vont changer., uion coBur du moins s'fi» jQAtUt« 
U faàt hue devant toi mon allQgrcâse éclate. 
Ap|T»rfcti"S' èè qu^Édpuard cncfid encor à sa ççtMJf p 
' Et ce cjue'vrrra Xiôritlre avant la fin du jour. 
ïu sais qu'^Elisàbclh à Warwîclv fut promise ; . 
Que prêt à ^'éloigner des bords de la Tamise , 
Il attendoit sa liiaja. . * . 

Eh bien ? 

MA « G D ERIT K. 

» Dc'8 noencTs sccrcli 
' Cc.#^r ftU'jcDOB Yocck renoiiAlnent pour jamais ; 
Et le peuple éionué de w grandeur soudaine , ^ 
Apprendra cpt byai^n en connoissani sajeioo. 

O cieî! que ditei-Tous ? Eh quoi ! lorsqu'aujourd^bi^ 
Il bri*ue des Français IMliaape ctl''appui , 
Lorsque pour en donner une éclatante marque ^ 
il offre d'épouscf la soeur de leur monarque j 
Que'Warvîck , en un mot , chargé de ce iFoitir , ^ 
Aux rives de la Seine est eucor arrête , 


ACX^ I, SCÈNE I. 
L^impradcfiit Eldouanl ^ par un dauUe p«rjitre , 
Prépare à toUs les douai cette sa&gkote injaro ? 

' M A R II e ft I Y É. 

Oui , ce prince entraîné par cet amour falal 

Est d« soQ ljieiifarl^irdtf\'enii he rival. 

En Yain Elisabeth, qoe cet hymen acc^C'y 

Voudroii OQ rejttev la ch«}iie iosoppl^rubU j 

IJfi père amlmieox , idscosibk k «es^ plent» y 

Va le sacrifier à TaUratt des grandeors j ^ 

Et sa fille , aujourd'hui Ticlrme couronoée y 

Alicnd en frémissant ce funeste hja)éi|ée« 

Voilà ce que j^ai su : des amis vigilans 

Ont surfis ces secrets cachés aux courllsftns. 

Penses- lu que Wavvrick , tout plein de sa lendres$«y 

Se laisse impunément enle-ver sa maiircs&e ? 

S>e Terra-t-il en butte au mépris des deux cours , 

8ans venger à^la-fois sa gloire et ses amours ? 

Gonnoîs-tu de Warwici l'impétueuse audac« ? 

Ce gaerrier si terrible , auieur do ma di>gràce > 

Ce héros si Tanli^» dont les raillantes mains 

Ont fait" en ces climats le sort des souTcrains , 

Est orgueilleux , jaloux , fier autant ^u^^ivincib^e ^ 

Son cœur est généreux , mais il est indexiblc. 

11 dédaigne le trône , il se croit au-dessus' 

De ces rois par son bras protégés on yaiacus. 

Tu le Terras bientôt , aigri d'un tel outrage , 

S*éleTer arec moi contre son propre ouvcagt , 

Arracher mon époux à la captiiiié , 

Et signalant pour moi son courage irrité, 

M^aider à ranimer , après Uni de désaslres , 

Les restes expira ns du parti des Lancastres ^ 

Ecraser Edouard aprts l'avoir servi , 

Et roe rendre à-la-fois tout ce qu'il m'a ravi. 

Ou bien si de Warwick la valeur forluncc 

Ne pouvait rien ici contre ma destinée , 

Je goûterai du moins ce plaisir consolant 

De voir mes ennemis, l'un l'aulre s^accablant , 

Yictimes d'une gucrrç à tous les deux f unes te j» 


LE COMTE DE WARWiClL. 

Réptndre sous mes yenx un saog que je déleste ; 
Et dos m^ux qu'ils m^ont Caîu se disputant les fruits , 
Pcui-étre tous les deux Tud par Tatitre détruits. 

NET IL. 

Vous aîlet , daus Tardeur qn\ Umjqprs tous dévore , 
En de nouveaux périls vous engag;cr encore ; 
Vous allez to«t braver pour servir «n époux 
Indigna également et du tr6ne et de vous. 

^AacoiaxTE, 

I 

iRélas ! de son malhenr ne Inî fais point un crime. 

Je sais qu'ail s^endormit sur le bord de Tablme : 

X<e sceptre qu'ail portait a fatigue son bras; 

Il me laisse à venger des maux qu'il ne sent pas. 

Se livrant à son sort en esclave timide , 

Incessamment plongé dans un calme stupide ^ 

Il parait ne sentir , dans sa triste langueur , 

IVi le poids de ses fers , ni Torgucil du vainqueur. 

Eli bien ? c^est donc à moi de lavrr son injure y 

Pe soutenir ce rang que sa faiblesse abjure. 

Eh ! qne dis- je ! mon fils , Tidole de mon cœor ^ 

M'offre dt; fnes travaux un prix assez flatteur. 

Si ma main te replace an trône de son p^re , 

Un jour il connaîtra ce qu'il doit à sa mire. 

De combien de périls j'ai su le garantir ! 

Ce jour y -ce jour , hélas ! me fait encor frémfr | 

0& d'un cruel vainqueur évitant la poursuite , 

Seule , et dans les forets précipitant ma fuite , 

Égsrée ; éperdue, et mon fils dans mes bras , 

De momens en momens j'attendais le trépas. 

Un brigand sa présente,, et son avide joie 

Brille dans se^s regards à l'aspect 'de sa proie ^ 

Il e^t prêt à frapper : je restai sans frayeur. 

Un espoir imprévu vint ranimer mon cœur ; 

Saus guide , sans secours dans ce lieu solitaire, 

Je crus , j'osai dans lui voir un dieu tutclaire. 

Tiens , approche , lui dis-je , rn lui montrant mon filS| 

Qu''à peine soutenaient mes bras appesantis -, 

Ose sauver ton prince , ose sattvcr sa mère. 


I. ■• 


ACTE I ) SGËMÊ I. 

J'etonnaî , j^attendris ce mortel «asgoinaira ( 
Mon intrépidité Je rendit généreux , 
Le ciel veillait alors snr mon fils roalfaearenx ; 
Oa bien le front des rois que le destin accable f 
Soos les traits du malheur semble plus respectable* 
SoÎTez-moI , me dii-il , et le fer à la main « 
Ponant mou fils de Tiiutre , il me fraye un chemin: 
Et ce mortel abject ^ tout fier de son ouvrage , 
.Semblait , en me sauvant, égaler mon*conrafa. 

Ces périls retracés dans votre souvenir 
Présagent à ce fils un brillant avenir. 
D^oraiçes , de revers une enfance assiégée , 
P»r le ciel poursuivie et par lui protégée , 
A dfes traits si firappans fait counatlre un mortel , 
Pbjet des soins marqués d''un pouvoir étemel^ 
Et qui , sûr de sa route et bravant les obstacles , 
Doit du ciel qui le guide aUendr# des miracles. 
C'en étoit un sans doute , alors <2u'au fond des bois 
Un brigand conserva Pbéritier de nos rois : 
n va TOUS en coûter peut-être davantage 
Pour ravir son enfance aux fers de Pesclavage. 
Edouard craint un nom chéri dans ces climatA : 
Les cœurs ambitieux ne s'attendrissent pas* 

HAaOUKXIT B. 

Le traité qn'aujourd^hoi Ton fait avec la Franm 

Doit de ma liberté me donner Tespérance. 

Je vais voir Edouard , je sais qu'il a promis 

De fixer ma rançon et celle àe mon fils. 

Son coeur ne connaît point la fraude et Pariifice } 

Il est mon ennemi , mais je lui rends justice. 

Yorck a des vertus , je dois en convenir / 

Il m'a ravi le trône , <it je dois Tan punir. 

Edouard à mes jeux est toujours un rebelle. 

Je ne dîscnte point cette longue quer<»lle ; 

Ces droits tant contestés et jamais éclaircis i 

Je défendrai les miens , mon époux et mon fils. 

Ce sont ià.mes deToiis , mes t<»uX| mon «spéra^ct- 


t Î.E COMTE M WÀKWICK. 

JMrai thttéket Wal^^îck aux riveâ de la France ; 
n serrira ma haitie , et péui-^ife Louis 
Va s^armeravec «ou» contre nos cntiem». 
Peut-être sottcourtouz... Alans Edouard s'^atan^e» 

SCENE H. 

MAR(ÎUEBIX&,£DODARD, SUFFOLCK. .e^asM, 

é 

« 

Vous aYe2 sduhaiié ma présence. 
Quelque ressentiment qui nous puisse animer » 
Mon cœur est équitable et sait tous estimer* 
8i mon rang à' vos \-oeui. me permet de me rendre ^ 
L*llla«tre Marguerite a droit de tout prétendre* . 

ktA&GtBKfre. 

£n rétat où je sut» ^^laraissaftt de^v^mt toi , 
J^en visage les maux accumulés sur moi. 
Jû t^ai vu moA sujet ', j'ai marché stKnreraine ^ 

Dans ce même patate oi\ ton pouvoir m^eirahAhie. 
L« dçétia Ta v^ahi ^ jonii de ml ftfrenr ; 
Mais ai tfitt ame encorett sensiblf k rhomattr, 
J^en réclania let bis sans demander de grlrce. 
Je sais sans m^avilir céder à ma disgràco. 
Po^a attendre de toi mon &U , ma liberté. 
, jQue Tun etPautre ici soient garans du traité 
Qu^à la conr de Loais War^ick a dû conclure^ 
Ta dois les accorder ou iTaToacr parjure. 
Détoriziine le pris que jâ t^'en dois donner.. 
Mon aspect dé$^k>ng*temp5 a uù CimporlttRcri. 
I) trouble les douceurs d'un règoie illégitime. 
Il est dur de rougir durant ceux qu^on oppi^im». - ' 

É s V i. R o. 

Kon , je ne rougis point d'^avoir repHs nn rang 
Que trop long-temps Lancastre nsnrpa sur mon ran^. ' 
Je ne tous point ici tOus expliquer ra<^ tif r^ ; 
I^ Miie.H rinté^dlf sont d^njusles arbitres; 


ÂCTK r^ «KS£NX 11. I 

Eh f de quel droit «nfitt , yoq» , d^uii rang étranger , 

Quand LotkIms mi coorome , omi^-toiis me j^ger ? 

De Napl«s m c^Aftjo» rifiMertame héritière 

Devrait e^^ee^tper mmttf do trône d^ Angleterre. 

Par le peit|dè et les gnm^ Lawcftstre est coodarniné; 

Vous n'hèles plitd^ kn que fiHe de René , 

Qa^une étMirgèi^ ilhistre , et nott |!iar9 me reiife. 

D'^au titre qtfi -iiVsit plus eessez d'être si vaine. 

Entre l^onis et moi je niéDa^e un traité 

Qui fixera rinâtant de votire liberté. 

Jek seuhaite «a moîas ; maiâ je n^ puis répondre 

Des obstacles noureaiil qui peuvent nous confondrai 

Les intérêts des reit eoûtent k démôler , 

Et mon devoir n*ést ^int de vous le» révéler. 

AtleiuLez^^uâque-là ma volonté suprême» 

MJLaOU El^l TV. 

J'attendft tout dé-^orniais du ciel et de moi-même* 
Je ne m^abaTdse point jusqu^à prouver mes droits , 
ïx je stiis que h fer est la raison des rois. 
Ta er«fii> qne dims PEnrepe on n^efattnde me«>pkiiiUN| 
Mais je te pmt ici porter d^autres atteintes. 
Songe que dans ces mursnn peuple fnetîeax , 
Ton jours prêt à pousser nn cri séditieux , 
Gmel dans its retours , extrême en ses ofSettséri 
Peut encor à mon cOenr préparer des vengeances f ' 
Et m^offrir un phxs sÀr et plus facile appui 
Qne ces rois toujours lents à scanner pour antrttL 
Il faut ou m*îaimolcr on me craindre sans cesse. 
Peut-être rougîs-tu d'accaWer la faiblesse 
D^un sexe qui souvent est dédaigné du lien f 
Va , crois que Mai^criic est Siu-dcssus du si^. 

'édoxja'hd. 

* 

Je rois à quel exc('^s la furenr vons égare f 

Mais ce n*cst point à vous de me croire Varbarr. 

Contre vous autrefois me guidant» aux conittats ^ 

Mon père malheureux a irquvé le trépas 4 

Par des tri buis sanglnns j\ii pu le sati-ifaire : ^ ^ 

Je ftMmpuiai sa mort qu''aux Iiasands^de la guerre. 
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Je sais vous panlonner ces iinpuissftns éclats 
Qui cc'Osolent le faible et ne le vengent pas. 
J^honore vo« vertns , je Pavouerai sans fsindre ; 
Je pub vous admirer , mais je ne puis vous crainclrt* 
Calmez votre douleur auprès de votre fils t 
Allez ] son entretien va vous être permis.' 
Peut-être , en le voyant , votre reconnaissance 
Avouera que mon cœur a connu la déoiencet 

llARGITEaiT B. 

Son^ état et h mien , ses plenrs et mes regrets 
M^apprendrbnt quel retour je dois à tes bienfaits. 
Adieu. 

SCÈNE III. 

EDOUARD, SUFFOLCK, oAROBt. 

snouARO. 

Je plains les maux de cette ame irritée. 
Ah 1 prends pitié d^une ame encor plus tourmentée. 
Cher auii , tout mon cœur est ouvert à tes yeux. 
Tu Tas connu long-temps et noble et vertueux : . 
Peut-être il l'est encore , et fait pour toujours Tétre... 
De moi-même à ce point Tamour est-il le maître ? 
Cet amour jusqu'ici vainement co^nbattu , 
Dont rougit ma raison , dont frémit ma vertu , 
Qui va marquer un terme à ma gloire flctrie , 
Et qui pourtant , helas! m'çstplus cber que ma vie. 
Tu dois t'en souvenir ; tu sais que dès le jour 
Où ces attraj.ts nouveaux brilltrent dans ma cour , 
J^épiouvai , je sentis ce charrue inexprimable , 
Ces mouveuielis soudains d'un penchaniindomtable', 
Ces premiers feux d''un coeur qui n'*avait point aimé. 
Surpris de mon état , de moi-même alarmé. 
Je vis tous les dangers de ma folle tendresse. 
Hélas ! sans la douUcr on connaît sa faiblesse. 
Tn vois ce que j'ai fait : j'ai craint que dans ces lieux 
Le retour de Warwick ne traversât mes^vœux. 
J'ai frémi de me toir confus à ses approches , 


ACTE I , SCÈNE III. ^ ti 

Ex'posé sans défense à ses justes reproches. 
Je hâte cet hymen : j'ai voulu prëTenir 
Ce moment pour mon cœur si rude à soutenir ; 
Et ce cœur qui long-temps trembla près de PaBIme , 
Pour finir sea combats précipite son <srime. 

SUFPOLCK. 

Sans dout« cpi^anjourd^hni , prêt à former ces nœnds ', 

Vous en aveï préru les effets hasardeux. 

L'amour exctfAe tout alors qu'il est extrême ; 

Voire anie , en s'j livrant , se condamne elle-même : 

Mais l'objet qui pour lui vous fait tout oublier , 

En partageant vos feux doit les justifier. 

L'aimable Elisabeth au printemps de son &ge | 
Peut-étire de l'amour ignorant le l^gage » 
M''a fait Tôir jusqu'ici « dans sa timidité , 
Ce troublé iuiércssant qui sied à ]a beaaté; 
Moi-même , je l'avoue , interdit devant elle , 
Rougissant malgré moi de mon erreur nouvelle , / 

Commençant âes discours que je n'achevais pas | 
Je n'ai presque parlé que par mon embarras. 
Mais j'ai peine h penser qu^nne plus chère flammt 
Ait surpris sa jeunesse et nie ferme son «me* 
Elle a peu vu l'époux qui Jni fut destiné. 
Ou écoute sans peine un amant couronné , 
Offrant avec sa main le sceptre d'Angleterre. 
Enfin je raime assez pour apprendre à lui plaire. 
C'est "Warwick qui produit mes troubles inquiets \ 
Je songe à son courroux , et plus à ses bienfaits. 
Je détruis daus ses mains les fruits de sa prudence | 
JeTexpose lui-même au mépris delà France. 
Eh! qui sait, dans l'ardeur de ses resseniimens , 
Jasqu'oà peuvent aller ses fiers emportemens ? 

su FFOLC K. 

Peut-être vos débats vont rallumer la gnerreA*.. 

É OOTT A R D. 

Cest un astre sanglant qui luit sur l'Angleterre. 
De Lancastre et d'Yorck les partis opposés 
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Ont fait couler le «mg des peuples éorasëv. 
L^ Anglais environné du neortre et des faVagë^ j 
A compié jusqu''iGi ses jours par des ors^. 
A peine i) semble «nftâ geûler «f ntlque rè^s , 
Faat-il que j^ Ténpo^ à des nmlh^uys nouY«altit ? 
CVst en loi , cher Sufl'olck , <pie mon espoir réside. 
Qu'aux remparts de Paris mon iniérét te gnkle ; 
V6Îc et préviens Warwict ^ ne lui dé|;ai6e rieu : 
Va , mon cœur n'est pas fait pour abuser le sien f 
PeinS'lui tout mon amour et toute mon ivresse ; 
Et si son amitié pardonné ma Êiiblesse , 
Qu'*il élève ses voeux à Thymen de ma sœur , 
Que ce nœud de plus près Tatlacbe à ma grandeur, 
toujours Tambition fut sa première idole ; 
L^amour û'^est k ses y^ttx qu'Hun prestige frivole. 
Elisabeth sur lui n''a point cet ascendacSl 
Qni semble humilier un coeur indépendant^ 
Qui subjugue le mien trop flexible et trop tendre ; 
A des nœuds plus brillans son orgueil va pré tendre j 
Oui I j'*dse ^espérer. 

sorroLûK, 

Maïs Louis , irrite 
De TOîr Httnprt lliymen entre vous arrêté , 
Peut demander bientôt raison de «Jette injure. 

EDOU ARn. 

Sans cet hymen force la paix peut se eonclwrtf« 
Trop occupé lui-même en ses propres États ^ 
Il n'^ira point donner le signal des combats ^ 
Fameux par Tarlifice et non par la victoire , 
Jaloux de la pnrssaïice et non pas de Itt gloire ^ 
Ce prince malheureux dans le sein de la paix 
Est accablé du soin d'opprimer sei sujets ; 
Et pour assurer mieux la paix oi\ je Tinvite , 
Je prétends , sans rançon , lui rendre MargUf rvce. 
De Lancastre en mes mains je retiendrai le fils , ' 
Rejeton dangereux , cher à mes ensfuii»* 
Toi y ne perdis point df t«iB|^* 


ACTEI, SCÈNE lY. H 

; SGÉNE jy. 

EDOUARD , SUFFOLCK , UN OFF.CIEIl , 

0ARDC8, - 
t^OFFI CI ES. 

:Seigiieur , Wanrîck trriye* 
Le peuple impatient s^erapressç $iir la rÎTC ; 
Od Teut voir ce héros trop long-temps attendu , 
Qw i'Eucèpe contMf pU , eti^ui nous eet rendâ. '' ^ 

£dodard. 

( L'officier itort 
II suffit. Laîs5ex-^iu>as. O ciell ({uel coup de fondât! 
Que pourraisoje lui dire » et que doU-je résou Ise ? . 
Warwick est dans ces lieux ! d soins trop âuperâiM 
D^ane Yaîne prudence ! ô projets eonfundiis ! 
Allons : à ses r^ards aTar>t qw fli^piiraîire^ i 

Ami y viens éclairer , Tiens affermir <on maître* 
Il est sensible , il aiipe , îIjc juge... Al) ! ce omur , 
Qni de ses passions voudrait être vainifuetf r ^ 
Qni respecte Warwick. , c|.ui le craint et qui l^inne , 
lS''oubliera pas y orpis-nioi « cequU) d<>it à soi^xsAoïei . 
Et que parmi les maux qui causent oion effraj , 
ht malheur d'être injuste est k plus giT^nd pôiir (uqIu 
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iB^ LE COMTE DE WAHTWCK. 

îfVlais de ces trUtcs noeuds mon aipe déloornée 

Établit ses projets s^r iin imiro hyméo^. 

Il n'y faut plus songer. .^ 

£b 1'qiielsTideud« aujourd'hui 
Pei]Yent v«n0 Mwrrr u« fUm .soâidc «ppni? ' . - 
<2uel traité- plus uiâe? 

t - ' Sobui-RD. 

' ■ . ' '. ' 

îih quoi î la poïiti<|u/î 
MHinposera toujours an fan^deau tyranniqu^ j 
Et des lois qu'elle dicle esclave ambitieux , 
Je serai toujours grand ^ saus j.an3ais éire hcareuj.? , 
Je déleste cesloi^, et mon cœur les abjui^e, 

XJu'entcnds-je? Est ce raniowf^i vous rendrait par jure ? 

Quoi ! de vos eojjeinis à peine enoof Taîaqueur , 

Le trône a-t-il àé^k oo«rompu TMtrecamr ? 

Edouard écoutaat de frivoles tendresses , 

S'est-il d^jà permis de sentir des faiA>lesse« ? 

Et parmi les périk renaii^aiis dbaque jour y 

Aiez-Yous donc afipris k céder à Tainoiir? 

Ce n'est poiut à ces traits qu'an dait vous reconnaître^ 

U.x) montent à ce point n'a pu clianger nyw malice î 

i^on , jo ne le croiis pas ; el sans doute âon CQpur ^ 

A la Toix d'uo aiui ya sentir son erreur. ; 

EDOUARD^ ' . : 

[j1 part,) {Haut.) 

Ah ! je suis déchire î Tîon ^ Warwict , cette flamme , 

(J'ose au moins m''en flatter, ) n'a poirit ftétrî mon am€| 

Et TOUS devez penser que ce cf^sur tnalbcureux, 

Ce cœur faible une: fois , est enoor ^én&reiix. 

Non , fndiilé sur uo trône eB(lioticé de ruines. 

Et des feux mal'éteiritS(d&s.guerr«» tntesdbive* 9 

Je ne me lirre poini à c^^s^garemcns^ 

Des princes amcjiis lâ/^liea amusemens.. ' f 

£>'uii dentii]»«at prplo»d j 'épi;ouv« Japui^s i^k«0,««p ; t 


ACTS II , SCÈNE II. ,^ 

Votre Mule amitié me rend qaelque esprfrMicè;..^ 
Warwick.. . Ah ! si poar moi . . voas saurez mes deJBeiii«| 
Et Tous-méine aujourd'^hui réglerez iqes destins. 

SCÈNE IIL 

WAÏlWlCK,«u/. 

ciel! & ce retour aurais-je d& m^attendro? 
Quel est ce changement ^e je ne puis comprendre? 
Quel objet tout-à-coup a donc surpris sa foi ? 
Metrompé-je? La reine ayance ici vers moi ! 
Quoi! de son ennemi chcrcbe-L-eUe la tue? . 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE, WARWiCfc. 

M AIkOUEJlITE. 

Mot approclw en ces lieux est sans rJoate imprérn^. 

Voas êtes étonné qn^an sein de mon malbetir 

Je puisse sans frémir eu ahordier Tautear ; 

Mais un motif pressant auprès d* tous m^améaé. 

Je vous vois icTemi des tires de la Semé ;. 

El sans doute Toe soins achèvent )e Iraîté. 

M^apprendrez-Yous au moins quel espoir m^eH i^sté? 

Si Ton lioit mes maux, si Louis s'intéresse 

A la capti\ité d'une triste princesse?' 

Anx intétéis nouveaux à tous seuls cotarfiés j 

Mon fils et mon époux sont-ils sacrifies? 

ifAR'WlCK. 

Vous saurez votre sort , il d\;pend de nioTÏ m'aUre. 
Mais ce traité j madame» est incertain peut-êire. 
Un jour, TOUS le savez , apporte quielquefois 
D'étranges changeniens dans les projets des r^s. 

Il ▲ KOTJ E R IT E. 

• 

Edouard pourrait-il rejeter ralliance 
Que lui-même par vous proposait à la France? 
On dit cpierdans éo'à coett^ Tamour le plus ardent 
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JPrenrl depuis quelques jours un suprême ascendant. 
'Pour riez- vous Ti^aorer? 

wAEwiCK, à part» 

Que faui-il que je ponse? 
A-t-il fait de ie$ feux éclater rimprudence? 

MARGU£mtTB. 

On dit pluSt et peut-être allez-vous en douter ; 

On dit que cet objet, qu^il eût dû respecter. 

Devait s'^unir bientôt par un nœud |Jus prospère , ^ 

Au plus grand des guerriers qu^aic produits P Angle terre, 

A qui même Edouard doit toute sa grandeur ; 

Qu^Edouard lâcbement trahit son bienfaiteur ^ 

Qne , pour prix de son zèle et d'une foi constante j 

Il lui ravit enGn sa femme et son amante. 

Ce sont là ses projets , ses voeux et son espoir ^ 

£t c''est Elisabeth qu'il épouse ce soir. 

WARWICK. 

Elisabeth ! ô ciel !... Non , je ne puis le croire* 
lie roi conserve encor quelque soin de sa gloire. 
On nVst pas à ce point, lâche , perfide , ingrat; 
Il ne veut point se perdre , et lui-même et l'État» 
Il sait ce que je puis , il connaît mon courage : 
Edouard jusque-là n'a point poussé l'outrage j 
11 ne l'a pas o»é. 

MAROUBllTB. 

Bientôt vous connaltrea 
Si j'en crois sur ce point des hruits mal assutês ; 
Bientôt 

WA R w I c X.. 

Je puis du moins soupçonner votre haine. 
Vous voulez que vers vous la fureur me ramène ; 
Vous venez dans mon cœur enfoncer le poignard...* 
Mais la confusion, le trouble d'Edouard.... 
De tant d'ingratiiode , ô cielî est- on capable? 

MARGUERITS. 

Pourquoi trouveriez- vous ce récit incroyable ? 
Lorsque Ton a trahi son prince et son devoir ^ 


ACTE II , SCÈNE IV. 19 

Voî'i, Toilà le prix qa^on en doit receyoir. 

Si War^ick e&i suivi de plnajusles maiimes, 

S^iJ eûl cherché pour moi des exploits légitimes y 

Il me connaît assez pour croire 4^ie mon cœur 

D\m plus digne retour eût payé sa Talenr* 

Adieu. Dans peu d''instdns tous pourrez reconnaître 

Ce qu'a produit pour tous le choix d'un nouveau mattre% 

Vous apprendrez bientôt qui tous deviez senir; 

\ou8 apprendrez du moins qui vous deVez haïr. 

Je rends griice aux destins : oui , leur faveur commence 

A me faire aujourd'hui goûter quelque vengeance | 

Et j'ai, vu Vennemi qui combattit son roi, 

Pont par un ingrat qu'il servit ccmtre moi. 

SCÈNE V. 

■yVARWlCK, seul. 


>• • • • 


Jk rejette nn soupçon peat-étre légitime. 

iAk \ jskOTk coour nVst pas fait pour concevoir nn criine«*tt 

le Tk*9\ pas dft penser^ quand j'allais le servir^ 

Que mon roi j mpn ami fût prêt à me trahir. 

SCENE VI. 

WARWICK, SUMMER. 

siymi BR. 

OsEiÀi-^B annoncer ce que je Tiens d'apprendre? 

Elisabeth. •• 

vr A m w I G K. 

Arrête. Ah f je crains de l'entendre* 
Tu vîens^onr confirmer cfes horribles récits. • • • 
£h bien ! Elisabeth ?. • . Achève. Je frémis. 

• UMMB». 

Eli&abeth, seigneur, va vons élre raTie. 
C'est d'elle que j'ai sn toute la perfidie , 
^ indignes complots préparés contre voos. * 
^aard veut ce soir devenir son époux \ 
E(toa pèrei ébloui de ce jrang si funeste. 
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Abandonne sd fille aux nœuds qnVHe Jéte$l<. 
Elle cherche l'insiâni de vous eutrétenit. 

' ' vr A » w I c t. 

De cet excès d^horreur ^e ne puis revenir. 
Allons, je ne prenais plus que ina mge pour guide » 
J£t je lieux qu'Edouard .» Je Tainaais ^ le perfide l 
Je sens pour le faaifr qu^il en coûte à mon coçur... 
Peut~on parler plus ioio la fourbe et la^nois^ceur? 

II ne peut taD% Toas perdre obtenir cciqf 'U ainM p 
Il doit TOUS redouter ; redontez-ie Init^inèmë*. 
Si de TO» intéects yùaô écoutez la }oi... 

WARVICX^ 

Que d^affronts rëunîs! Etaient-ils faits pour moi? 
Ahl qu^un \il q^rliâai», qtNiS père ittipitoyable 
Envers sa fille et moi se soit rendu coupable, 
Qu^il ait <fcft].^ii T^spolr , ten me manquant de foi j 
De 1:>riHcrpri^6 du trône à côté de son roi j 
J'excuse arec mépr?s sa basse complaisance , 
Je le dédaigne trop t>our en tirer Tengeance f 
Mais que, plus criminel et pki9 lâche en effets 
Edouard sans rougfr.**. Il le Teut... CVn est fait. 
O toi , par fèD aminir^à.nK>« sêtt etïAaitïèe , 
O chère Elisabeth à mes yœux destinée , 
Cieux , témoins des transports de Warwiclt outragé f 
Je jure ici par vous que je serai venge; 
Entendez le seruieilt que ma bouche prononce,. 
Signal affreux des maux que m^ fureur annonce-. 

SCÈNE' vn. •• 

WARWICK, EWSABETH. 

Ab ! madame «Venex enflammer mon Courroux: 
Mon amour , ma Tengeance avaient besoii;! de yous^ . 
Tous deux en vous vojani s'irritent dans mon axzie»^ . . 
J'ai iu de moh rival l'audacieuse flamme ^ * ' " 
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J'aî su ton$ ses projeta ; et je cannais trop bien 
Les Tertns de ce cœur qui triompha au mien , 
Pour croirç qiril air pa , s^avirissant lui-n^éme^ 
Sacrifier "Wai*wicl a la grandeur «uprémo. ' 

Un lâche à son amour allait vous immoler ; 
Mais je suis près de tous, c''e5t à lui de trembler* 
Le ciel ni''a ramené pour preTeuir le crime : 
Ne craigdez plus quici son pouvoir vous opprime. 
C^est moi qui vons défends , moi qui Teille sur tous , 
Moi qui suis votre appui } votre amant , votre cpotuCg 
Votre vengeur encore^ et vous allçz connaître 
S Warwick aisément est le jouet d'un traître , 
S'il est ou dangereuit ou sensible & demi , 
S'il confond ttù ingrat comme il âinrt ua «mi. 

'éLISÀBETB. 

Pc mon père , il est vrai , Vinjuste tyrannie 

A ces tristes Tiens a condamné ma vie \ 

Et mon cQKir, loin de tous ^ vous adres5ait , bêlas f 

Des regrets Impuissaos que tous nVulent^iez pas. 

Je dem^koclais Warwict : dans mon impatience 

Ma Toix xous appelait des rives de la France, 

Et TO(re ÉVuiitheih , dans rborreuir de son soft^, 

Au défaut de Warwicl eAt imploré la mort. 

Enfin je tous r^Tois , tous essuyez mes larmes, 

Je ne puis cependant vous cacher mes alarmes^ 

Je crains que le transport de ce coeur indomté . 

Attc trop d^iitipruden^e ici n''«it éclaté. 

On ne peut d'Edouard ignorer les tendresses. 

Les maîtres c^es bunir Juins cachent^ils lenrs fiiib^ses? 

Toujours des yeux perçans sdnt ouverts à la coilr. 

Croyea qu'insirtiils âéjk de ce fàllal anionp , 

Vos détraeceiirs seeiV'ts , 'tons en aVei sans doute ^ 

Veulent sur*Tos dâ^is se hrayer une roule ; 

^ pour pirdre tin héros toujours ctwn^ €fu ba'i^ 

U suf&t d*aa r<ii faible et d'ttn lâche ennemi. 

Moi , garder le silence '^'èl ^©ttrtjuoi ine fcoirtraiftdre? 
Quand je suis ^fM^ tHf^î âioiqAei'^tt Wo^' ciflMi^ttt 
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£tt{ael péril encor pouTcz->voas redouter? 
Un pouvoir que j'ai frat peul-il m'épouvantcr? 
Me Terrai-je braver aux ymx cîe l'Angleterre? 
On dira que Warwick si vanté aans la guerre, 
Ce mortel renommé , fameux par tant d^cxploits^ 
Qui créa , qui servit , qui rlethiisit des rois , 
Infidèle à sa gloire autant qu'à sa tendresse , 
N'a su ni conserver ni venger sa maltresse .. 
Je rougis d'y penser*.. Non , non , je puis encor 
Disposer de l'État et commander au sort, 
A Lancastre abattu rendre son héritage , 
Renverser Edouard et briser mon ouvrage. 

ELISABETH. 

Warwick.... Ah! cher amant! Hélas! il m'est bien doux 
De sentir à quel point je puis régner sur vous. 
CVst mon seul.inlérêt que votre amour embrasse, 
CVst pour moi qu'il frémit , c'est pour mol qu'il menace* 
A mon cœur éperdu vous rendez le repos, 
Eh ! connali-on la crainte à côté d'un héros? 
Maïs pourquoi présenter à mon ame attendrie 
JLe spectacle effrajant des inaux de ma patrie? 
. Quoi ! ne pouvez- vous rien sur le cœur d'Edouard, 
jSans aller de la guerre arborer l'étendard? 
Un ami tel que vous n'a-t-tl pas droit d'attendre 
Que sa présence seule... 

vrAnwicx. 

Eh ! qu'en puis- je prétendre? 
N^a-t-îl pas devant moi hautement abjuré 
Cet hjmen glorieux par moi seul préparé? 
H suit aveuglément ses amoureux caprices. 
Envers moi ^ s'il se peut , comptez ses injustices , 
£i les crimes d'un cœur à son amour soumis , 
Pour qui tous les devoirs semblent anéantis. 
Tandis que loin de vous , pour loi , pour sa puissance j 
Je m'exposa aux tourmens d'une crnell^ absence, 
Que fait il cependant? Comment m'a-t-il traité? 
Il me rend le jouet de sa légèreté \ 
n lue^t \ftiaoiiicnt ougagec ma ^olC| 
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Et ftigner an traité frauduleux et frÎTole. 
CVst peu : qui choisit-il enfin pour mVatrager? 
Non, sans frémir encor , je ne puis y songer. 
Cest Tobjet, le seul bien dont mon aine est jalome , 
Le prix de mes IraTaux , c^est tous , cVst mon épouse. 
Ah l cet enchaînement , ce tissu de noirceurs 
Ajoute à chaque instant à mes jusles fnteurs. 
Il en Terra Teffet, il faut qu^l soit terrible : 
Je suis , je suit encor'ce Warwick inyincîble ; 
Tm pour moi ^équité, mon nom et mes exploits; 
Je paraîtrai dans Londre , on entendra ma Toix. 
On yerra d''un*côlé Tappui de iWn^leterre , 
Warwick de se» travaux demandant le salaire ^ 
Indigné des affronts qu^iln'a pas mérités» 
Et de ringrat Yorck contant les lâchetés ; 
Et de l'autre on Terra , confus en ma présence, 
Edouard aux grandeurs porté par aia yaillance j 
Qui , sans moi , dans Pexil ou la captivité 
Cacherait sa misère et son obscurité. 
Ce peuple est généreux , il m'aime, et l'on m^offente: 
Entre Edouard et moi pensez-Tous qu'il balance? 

KLISABBTH. 

• 

Econtez moi , Warwick : Totre cœur ulcéré 
Dans ses emportemens est peut-être égaré* 
Je ne puis croire encore Edouard inflexible \ 
A la gloire , aux Tertns , tous Tayec Tp sensible. 
Sans doute il ne sait pas , en demandant ma foi , 
Combien ce joug brillant serait affreux pour moi. 
Mes larmes n'ont coulé que sous les yeux d'un père | 
J'ai craint de trop^braver les traits de sa colAre, 
- Si devant Edouard j'eusse attesté nos nœuds ^ 
Si j'avais avoué que ce cœur généreux 
Se platt à préférer , acceptant votre hommage. 
Le héros bienfaiteur au prince son ouvrage , 
Et que fier de s'unir à vos nobles destins , 
Il voit dans son amant le premier des humains. 
Mai» j'oAcrai parler | on «aura mt» promcMes^ 
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J''avoueraî ^ sans, rounfîr , Texcés 3e itiel teiÉdrestSM j 
J-^avouerat que rinstant où j^irais à l'autel 
Serait pou rmoi rarrét é'nn malheur éternel. 
Et quel homme implacable , en sa rage inbumaJÉC f 
Au défaut de ramour veut méri 1er la haine , 
Et s'^assarer cUi moins cet horrible plaisir 
De déchirer un cttur qu'il n'a pu conquérir ? 
Edouard, croyez >moi » n^a point ce caractdrc* 
Laissez de tos destins ma Toix dépositaire , 
Laissez-moi balancer les Toenxde deui: grand» <Mtn§% 
Qae Warwick, modérant ses bouillantes fureurs. 
Dépose entre men mains , s^ï\ daigne ici m*en croire ^ 
L^inlérêtt dt scafe^x et celui de sa gioir«» 

Edouard , je le vois, ne TOus.Qst pas connu. 
Dans le fond de son cœur j'ai déjà tout perdu. 
Peut-être dés long-temps je Ini portais ombrage* 
En rompant un traité dont j^aî fait mon ouvrage ^ 
Il prétend .annoncer ma cLûte au peuple anglais. 
Mon absence aux complots ouvrait un h'bre accèiy 
De ceux qu'on a forrtriés je reconnais la trace : 
CVst ainsi qu'à la cour commence ha disgrâce. 
Je prévoie tons les coups que je yais essuyer. 
Déchoir du premier rang c'est tomber au dernier^ 
A de pareils revers la fortune est soumise , 
Et peut-être déjà ma dépouille est promise. 
Mais cet espoir encor peut être confondu | 
Je ne tomberai pas sans avoir combattu. 
L'Anglais intU'pendanl , et libre autant que brave^ 
Des caprices de cour ne fut j<amais enclave. 
I>fous ne l'avons point vu régler jusqu'à ce jour 
Sur la fa% eur des rois sa haine ou son amour. 
Contre un tel préjugé son anic est aguerrie ;- 
Souvent contre le trône il défend la patrie. 
Ses rois le savent trop. Ce peupTe citoyen 
Ose attaquer leur choix et soutenir le sien. 
Nul à ses souverains ne rend autant d'hommage ^ 
Mais sous ces Tains respects consacrés par l'usage, ' 
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Vi ^«tde.iiQe fierté qu'ails craignsnt d^éprouTer \ 
Il les sert àt gea^ux?, ONÛâ^il sait lesbraver. 

ELISABETH. 

Odî , je sais ce qu^il peut. Quede-inaux , que decrîmet 

Produiront des fureurs qu"* il croira légitimes î 

Prévenons ce désastre , et ne présente]^ plus 

Un avenir horrible à mes sens éperdus. 

Lai&sez-Tons désarmer à oiairoîx-siipplientey 

Et cédez , sans rougir, aux pleurs de votre amante. 

WARWICr. 

YXk bien ! Towsde rKttiûz ^ et pour qnehptes'Oiomea» 
Je suspendrai Tardenr de mes ressavti mens : 
Voos seul sur mon aine anreepris ceterapirew 
Mais si a^écoutaa* rieoqoe Pardeor cjoiriiMpke, 
Edouarcl aujourd'hui peistste èi'i»'o«lra^r, 
Je ne leooi»iats.plua , et je«co«ES4iic ren^r. 


rir nv S£COHn AOTS. 


3 


ACTE TROISIEME 


SCENE I. 

MARGUERITE, NEVIL. 

hâkgûeiixte: 

TovT semble confirmer Tespoir dont je me flatle. 
Entre mes ennemis déjà la haine éclate. 
Warwick est furieux , et mon adresse encor 
A su de son courroux échauffer le transport. 
Je saurai faire plu< ; je saurai le conduire. 
J'ai frémi d''un projet dont on vient de m 'instruire. 
11 veut Toir Edouard : ce fatal entretien 
Pourrait anéantir mon espoir et le sien. 
liC comte est violent , et sa supf>rhe audace 
Brûle de prodiguer l'injure et la menace : 
Mais contre un ennemi c'est peu- de s^emporler ; 
Je veux qu'il le détruise au lieu de l'insulier , 
Et ne se livre pas , dans sa fi>re imprudence, 
Au plaisir dangereux d'annoncer la vengeanoe. 

, RE VIL. 

Peut-il , de vos amis à peine secondé , 
Renverser un pouvoir que lui-même a fondé ? 

MARGUERITE. 

Va , pour renouveler nos sanglantes querelles , 
Un souffle peut encor tirer des étincelles 
t)u feu qui vit sans cesse au sein de ces climats , 
Et qu'ont nourri trente ans de haine et de combats. 
Oui , de Lancastre ici le parti peut renaître. 
Ce dangereux sénat qui veut parler en maître , 
Slais qui du plus heureux suivant toujours la loi , 
Tremblait dcvjyat Warwick , en proscriyant son roi , 
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Qui n'a sa qu^outrager une reine impuissante , 

'Fléchira derant moi , s*il me voit trioiupfannte. 

Xjc farouche Ecossais , que l'on veut oppHuier , 

Qui contre ses tyrans est tout prêt à s'^ariner , 

£t du haut de ses monts , contre un joug qvti i Wfense , 

liUtteet défnnd encor sa fiére indépendance ; 

Ce peuple qu*en secret je soulève aujourd'hui , 

A mes justes desseins prêtera son appui. 

N EVIL. 

Mais l'Anglais fatigué de discorde el de guerre... 

MARQUE RITE. 

L^ Anglais ne peut goûter qu'une paix passagère : 
fVie crois pas qu'Edouard triomphe iuipunéuient. 
Mets-toi devant les yeuxVaCfreux enchatneuient 
De meurtres , de forfaiis , dont la guerre ci\ile 
A , depuis si long-temps , épouvanté cette Ve, 
Songe au sang dont nos yeux ont vu couler les flots 
Sous le fer des soldats . sons Je fer des hoiirrrauxj 
Vois d'un tleiù^ éternel l' Angleterre rou\erie. 
Ou d^un père ou d^m 61s chacun plenie 1^ perte. 
Tous nés pour la venj»eance en nourrissent Vespoîr,' 
Et ptmr eux . en nai ^sant , c'ei>t le premier devoir. 
Que te (lirai- je en6n ! le sa 'g et le ravage 
Ont endurci ce peuple , ont irriti- sa rage, 
Et par de It>ngs combats au carnage exercé , 
Il conserve la soif du sang qu'il a ver^é» 

NE^ IL. - 

Ainsi donc de Warwick si long- temps ennemie. 
L'intérêt vous rapproche et vous réconcilie. 
Votre cœur engagé dans ses nouveaux projets , 
Aurait-il oublié Ici maux qu'il vous a faits ? 

llAROnERITE. 

Non. J'ai par le malheur apptis à meconiraindrc. 
Je sais cacher ma haine et ne sais point réteindre. 
Si Warwick aujourd'hui , pour se venger du roi , 
Veat relever Lancastre et s'unir avec ujioi , 
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Je tais apprécier ce retour politique. 
Je ne souffrirai point qu''uii sttiet despotique | 
De TEtat avili biraTaat toujU;^ le«tloi», 
Ait le droit insolent d^cpouvanter sesrois» 
Ki quVn servant son maAlre il apprenne à lui nuire- 
Edouard aujçurtVhui suffit pour m'^eik instruire* 
Je ne puis.ouhlier cet exemple récent, 
Et je sais comme on traite ua sujet trop puissant» 
Hais on vient, et Warwick^ausdoute ici s^avance, 
C*est le roi : viens , Nevil ^ évitoi^ sa.préseiïc*. 

SCÈNE H 

EDOUARD, SUFFOLCKi, fiJ.Kux$. 

Tv le vois , désormais tout espoir cM perdu: 
Par des. emportemens Wajcwick a répoodu* 
Tout sert k m'irritcr , etxuoA chagrin redauhle^ 
"Ne pourrai-je à la fin sortir d'un si lomç trouUe ! 
Il faut m'*en déUvrer. Que Ton uoms liasse ici. 
Qu^on éloigne çur-iaut.Waxwick..., Ciel ! 

SCÈNE IIL 

EDOUARD , WARWICK , SUPFOLGK , gardm, 
WA a w I ex., entrant brUsqueinent» 

Le voici. 
Je ne m'attendais pas, Sire « que la fortune . 
Dût vous rendre sitôt ma présence importune j 
Que jamais contre moi le courroux du destin , 
Pour préparer ses traits ^ empruntât votre main. 
Je n'ai pu le penser ; je n'ai pu Te comprendre : 
Enfin de votre part ilm'a fallu Papprcndrie. 
C'est ainsi que par voms je suis réoonpensé ! 
Voilà le sort brillaBi qui »e fut ansoucé, 
Ce bonheKC et ces jours de gloire^ et der délicts j, 
A panage éclatant pron» k . mo^ âecYice<.( 
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Bappelez-ivons ici €e jcfor , ce jo«T vKpewi , 
Ce coDihat si fttneite «t ces chômp maUiêatetiz , 
Où , du destin cmel «prouvant la isolère , 
Sur des aïonœaux de mortô esfii^a TOtrc pèrt. 
Tout couvert de son sang , et eofubacuvt toajonrs , 
Le fer des en nemis alkk tranidier vos jonn. 
Je volai : j«ifqii'« vous je me fi« im passage ; 
Non bras easanglanotë vons'sauvn du carnage , 
Et bien0t sur mes pas , aidé de mes amis , 
"De Tos guerriers vaincus j^sssemblai les débris. 
« Warwick , medisiez-vous, prends soin de ma jennesse 1 
B C^est dans tc^s mains , Warwick , qae-le destin me laisse, 
j» Sois mon guide et mon père , et je serai ton fils. 
» Conduis*moi vers ce trône où je dois être assis. 
» Viens , combats , et sois sûr qoc ma reconnaissance 
» Te fera plus que moi jouir de ma puissance. » 
Teli étalent vos discours ; je les crus , et ma main 
S'^arma pour vous venger et changea le de;stio. 
Je \is fuir devant Dioi cette reioe terrible. 
J^acguis , en vous servant , le titre d^'nvincible. 
.Sans doute qu^à vos yenx de si rares bienfaits 
Ne pouvant s^acquitter , passent ponr des forfaits. 
Mats du moins envers vous je nVn commis point d^autrM: 
Je frémirais ici de retracer les vôtres. 
Vous avez tout trabi , Tbonneur et ramitié , 
Ingrat! et c^est^tinsi que vons m'avez pajré ! 

_ É DOUA an. 

Modérez devant moi ce transport qui mWfense ; 
Vantez moins vos exploits ; j'en connais l'importance : 
Mais sachez qu'Edouard , arbitre de son sort , 
Aurait trouvé , sans vous , la victoire ou la mort. 
Vous n'en pouvez douter : vous devez me connaître. 
£b ! quels sont dpnc enfin les torts de votre maître ? 
Je vous promis beaucoup : vous AÎ-je donné moins ? 
Le rang où près de moi vous ont placé mes soins , 
L'éclat de vos honneurs, vos biens, votre puissance , 
Sont-ils de vains effets de ma reconnaissance ? 
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11 est Trai ; j'ai cherché Thymea d'£li>abelh. 
Wai-je pu faire au moins ce qu'a fait mon sujet? 
El inVst-il défendu dVcouter ma tendresse , 
De brûlpr pour Tobjet où votre espoir s'adresse ? 
Que me reprocbez-yous ? ^uis- je injuste ou cruel ? 
L'ai-je , comme un lyran , fait traîner à l'autel? 
Je me suis , comme vous , efforcé de lui plaire ^ 
Je nié suis appuyé de l'aveu de son père j 
J'ai demandé le sien ; et, s**!! faut dire plus , 
Elle n'a point incore expliqué ses refus. 
Laissez-moi jusque-là me flatter que ma flamme , 
Que mes soins empressés , n'offensent point son amc. 
Et qu''un cœur qui du vôtre a mérité les vœux , 
peut êire , malgré vous , sensible à d'auues feux. 

vr A K wic X. 

Quand vous n'auriez pas su , puisqu'ilfautvous l'ap- 

p ri mire, 
Que nos cœurs sont unis par l'amour le plus tendre , 
J'avaii cru , je veux bien l'avouer entre nous , " 
Avoir acquis des droits assez puissans sur vous ^ 
Pour ne vous voir jamais essayer de séduire 
L'objet qui m'a su plaire, et le seul où j'aspire. 
Je me suis Lien trompé j je le vois : mais enfin 
Il r^ste à mon amour un espoir plus certain. 
Sur le choix de mon cœur vous pouvez entreprendre , 
Je dois en convenir ; mais je puis le défend» e. 
Vous n'avez pas pensé sans doute qu'aujourd'hui 
L'amante de Warv^ick demeurât sans appui. 
Jamais Elisabeth ne me sera ravie , 
Ou vous ne l'obtiendrez qu'aux dépens de ma vie. 
Jamais impunément je ne fus offensé. 

É D o V A R o. 

Jamais impunément je ne fus menacé; 
Et si d''une amitié qui me fut long-temps chère 
Le souvenir encor n'arrêtait ma colère , 
Vous en auriez déjà ressenti les effets.».. 
Peut-être oeX effort vaut seul tous vos bienfaits* 
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Ne poussez pas plus loin ma bonté qui se lasse , 
Et ne me forcez pas à punir votre audace. 
Edouard peut d^un mo^ yenger ses droits blessés j 
Et fût-il Totre ouvrage , il est roi : c^est assez. 

WA awi CK. 

Oui, j^aurais dû m'attendre à cet excès d'injur« : 
Toujours le sang d^Yorckfut ingrat et parjure. 
Mais du moins.... 

EDOUARD. 

G' en est trop : bolà , gardes , à moi. 
{ Ils ensfironnent Warwick, ) 
w A H wi c K. 
Lâches , p^avancez pas : craignez Warwick. Et toi , 
Toi qui me réseryais cet horrible salaire , 
Immole le guerrier qui t'a servi de père. 
Prends ce'fer de ma main \ frappe un cœur que tu hais : 
Va , ta peux d'*aa seul coup payer tous mes bienfaits. 
Frappe , dis-je. 

( Il jette son £pée auxpied^ du roi. ) 

SCÈNE IV. 

EDOUARD, WARWICK, ELISABETH, 

SUFFOLCK, GARDE». 
ELISABETH. 

Que Tois-je ? O ciel ! O jour funeste 1 
Hélas par Tos vertus , par ce eiel que j*atteste , 
Écoutez>moi , seigneur... C^est moi quM faut punit 
De ces tristes débats que j'ai dû prévenir. . 
Oui ^ j'aurais dû plus tôt, vous découTraut mon aoie, 
Étouffer dans la votre une imprudente flamme \ 
Et si l'amour , hélas ! vous soumet à sa loi , 
Ah ! \ous devez sentir ce qu'il a pu sur moi. 
Oui , j'aime dans Warvick ce vertileux courage 
Doiit je l'ai vu pour vous faire un si noble usage ; 
Mon cœur , dans ce penchant par voas-même affermi f 
Daus cei illustre amant chérissait votre ami. 
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Vousctoyoft Tattendrir ] vous vans tronipez , madame* 

Cet aveu, je le vois, irrite «ncore son ame.^ 

Et livré tout entier à sa funeste ardeur, 

Il Toudrait accabler son triste bienfaiteur. 

11 voudrait à Tautel vous traîner sur ma cendre ; 

C'est mon sang qu'ail lui faut , qu^il brûle de répandre. 

Mais avant qu^à vos yeux il puisse' s'y plonger , 

11 doit craindre peatrâtre encor plus d'un danger.' 

Adieu. 

{ // sort, ) 

SCÈNE 'V. 

EDOUARD, ELISABETH, StJFFOLCK, 

GARDES. 

i D o tJ A AD , /luT gardes* 

Suivez ses pa$i ailes , €t q&V>n l'arrête ; 
Qu'on l'enferme à la tour. 

ELISABETH. 

Quel orage s'apprête ! 
Qu'allez- vous ordonner ? Qu'allez-vous faire, ô cîel ! 
L^amour était-il fait pour vous rendre cruel ? 


énouARD. 


Kon. Je veux prévenir une révolte ouverte ; 
Je veux son chÂtiment , et ne Ireux point sa perte. 
Votre cœur devant uioî s'est pour lui défclîiré ; 
Le mien est par vous deux tour à tour dccbiré. 
'Bravé par un sujet , et haï de vous-méhie , 
J'aurais pu tout permettre à ma fureur. extrême. 
Peut-être" j'aurais dû dans son coupable sang 
Lavf>r l'indigne affront qu'il faisait à mon rang. 
Mais mon cœur frémirait d'un transport si féroce; 
L'amour nem^apprend point celle vengeance aircce; 
Et dans les mouvcmens dont je suis combattu , 
J% sais entendre encor la voix de la verta. 
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Vous le royet , maâafoae ; et <du moinv TOtre mi^fe , 
S**!! Q^est aimé de "VOUS , était dign^ de l'ém. 

£h bien ! si la Tenu eominatide à wtse toaur y 
De ^ous-oréme ftnjoard*liui sacbex éti«TUDC[iiear. 
Oabliez d''un amant rimprudence excusable. - 
Ah ! WarwickàTosyeux peut-il être coupable 7 
Et pourriez-vous baïr un béros votre appui ? 
S^il TOUS ose outrager , soyez plus grand que lui ; 
Osez lui pardonner,: pour punir une offense 
L*a générosité' peut plus qae la Tengeance : 
&11 excusant ses torts , en lui rendant son bien , 
Faj(es-TOus applaudir d''un cœur , tel que le sien, 
^ogez que sur Tamour cette illustre 'victoire 
Au-dessus ie Warwict élève voirc gloire , 
Et me fait à jamais une bien cbère loi 
I>^adorer mon amant et d^adm^rer mon roi. 

s DOUA A o. 

Qui ? moi! lorsqu'un sujet me brave et me menace | 
J'irais récompenser sa crimineUe audace ! 
'NLoi f je pourrais ici.... 

SCÈNE VL 

ÉDOUARI>, ÉLISABEtH^ SUFFOLGR, 

GAHDES. 
SU F FOLCIL. 

LeH:omte est«rrété) 
M éme en obéresant il gardait ea fierté. 
Ses regards HBenaçaDS ftp|>elaieBt la vengojinoe* 
Il a suivi .mes pas dans uB<sHtor«e silence; 
Mais ce peuple qui raime , -et dont il fut Tappui , 
Paraissait nntmiurer «t s^émouvoir pour lui. . 

éootJA<aD, à'Élisaifeth. 

£h bien ! tous l'entendez , et 9e sort 'implacable 
Ajoute à tout moment ^ rhemnir qui fn 'accable. 

{dSuffolch.) 
J'en saurai triompher. Va , ne tsraÎDs rven pour m^i. 
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Si Londres se souléref il connaîtra son roi. 
De mes gardes ici rassemble les cohortes , 
Et que de ce palnis ils occupent les portes. 
L'audacieux Warwick espère yaiDement 
M'épouvanter des cris de ce peuple insoient. 

{A Elisabeth.) 

"Vous ne le verrez point l'emporter sur son maître. 
CVst cet amour fatal que tous avez fait naître , 
Qui, remplissant un cœur de vous seul occupé , 
Empoisonne les traits dont le sort m'a frappé. 

ÉLISAl E TH. 

Il faut tout réparer : cet effort est possible. 
Fins que Vous ne pensez , ce moment est terrible/ 
Laiss6ns*là cet amour fait pour vous aveugler ; 
Un pfus grand intérêt me force à vous parler. 
C'est celui de l'Etat. Une reine ennemie | 
De vos divisions déjà trop avertie , \ 

Va sur votre ruine élever &es destins ; 
Elle attise les feux allumes par vos mains ; 
Sa haine vous poursuit^ sa fierté vous menace ^ 
£t j'ai vu sur son front l'espérance et l'audace. 
De vingt mille proscrits les malheureux enfans 
Sont prêts à la servir dans ses ressentimens. 
Us entendirent tous , au jour de leur naissance , 
j^utour de leurs berceaux le cri de Ik vengeance \ 
Youlez-vouÀ leur donner un chef, un défenseur , 
Béunir Marguerite à son fier oppresseur ? 
IN'armez point un guerrier que ce peuple idolâtre : 
Craignez de rappeler sur ce sanglant théâtre 
Des spectacles affreux et des scènes d'horreur. 
Craignez , pour satisfaire un instant de fçureur , 
De rouvrir aujourd'hui des blessures Récentes , 
Que déjà vous fermiez de vos mains bienfaisantes.. 
War^vick a trop sans doute écouté son courroux , 
Mais il ne vous hait point , il est encore à vous^ , 
Et dans l'emportement d'une ame fière et tendre , 
Le cri de l'amitié semblait m faire entendre. 
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Je cours auprès de lui ] je lui ferai sentir 

Qu^il sVst trop oublié, qu*il doit se repentir^ 

Je lui rappellerai qu^Edouard est sou maître : 

Vous , de vos passions songez du moins à Télre* 

Songez quels ennemis tous allez déchaîner. 

Si mes soins sur vous deux ne pouyaient rien gagner , 

Par vous deux de TEtat la perle se consomme. 

Mais j ^attends d''un grand roi la grâce d^un grand homme. 

SCÈNE VIL 

. EDOUARD, s€ul. 

Et c'est donc là le cœur qu'Hun sujet m'^a ravi ! 
Possesseur cl''un trésor qu'en Tain j^ai poursai\i , 
A son triomphe encor il joint tant d'^insolence ! 
C^en est trop d'outrager mes feux et ma puissance : 
Il Terra qu'Edouard , instruit de tous ses droits , 
S''du*9L ceus des amans | défendra ceux des rois. 


FIN DV TXQIBIÏ'UZ ICTZ. 
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ACTE QUATRIEME 

(La scène est dans la prison. ) 


SCENE I. 

WARWICK, seul. 

Jour affrenx ! jour d'opprobre ! Aprèsvîngt ans de gloire ! 
Quoi ! je suis dans les fers ! ah ! l'aurais-je pu croire, 
Qu'Edouard , se porunt à ce lerriWc éclat , 
Exposerait ainsi son tr^ne et son Etat? 
Que dis-je?Il connaît mieux ce peuple et sk fiiiblesse« 
Est-ce ainsi que pour moi son xèle s'intéresse ? 
Vient-il briser mes ferra ? M'a-t-il Tetigé du roi ? 
Londre autant qu'Edouard est ingrat envers moi. 
Un jour ,un jour peut-éire , avec plus de puissance.. •• 
Malheureux ! dans les fers peut-on crier vengeance ? 
Il me semble , à ce mot , que ces mnr& odieux 
M'accablent de ma honte et repoussent mes vœux ; 
Et mei cris , en frappant ces voûtes effrayantes , 
, Les fatiguent en vain de plaintes impuissantes. 
Mais quel ressouvenir vient m'étonner soudain ! 
Quel changement, 6 ciel ! et quels jeux du destin ! 
Pour l'orgueil des humains leçon rare et terrible I 
C'est dans ces mêmes lieux , dans cette tour horrible , 
Qu'à vivre dans les fors par moi seul condamné , 
Le malheureux Henri languit abandonné. 
L'oppresseur , l'opprimé n'ont plus qu'un même asile. 
Hélas! dans son malheur il est calme et tranquille ^ 
Il evtloin de penser qu'un revers plein d'horreur 
Enchaîne près de lui son superbe vainqueur. 
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S^CÈNE IL 


WAKWICK, SUMMER. 

Wi.ltWl;CK, 

QaeTois^je? Se peut-il ? £h ! qa^liK>iijbeur exiiéme !.• 
Qm t^amène en ces licax ?. 

L'^ordredu roi lai-ménae. 
JeVaborde ea txeœblaDt ; Êtisabeth^en pletu» 
Faisait pader pour tous la voir de Ms^oaUw*s* 
« Voire ami , jn^art-il dit , pcwt mériter sagrâce4, 
» Mais il faut qu'A apprcoiM- à ûétlÙT son audace* 
» AJkz ry; préparer».... »le'ii''ai poiut su, seigjpfur y 
A quel poinl il préiend: ahaUs6r/\otjr«t«c«ur. 
Je le cQxmaâs œ capaar-, e4 }e sais qi^^on I^Dittrage : 
Je ressens tous vos < manx ; eompte^ «lu: bem a coiuagei, 
^kyé près de>,i(on9 ^ nourri d«j9ii«J«s «ombfttft.. 
Où j^appris si son^rent k iFaincrc siunirQ» pas ,, 
A (|oeIqu& esUéndié q«0 le d^^'n vikus livre, . 
Mon sort est d'être à tou^i^ nui g^oi^e est de f oussuitrc. 
Commandez ,.^e TOUS sers. 

> 

Ami, tn 'voisimoRsertf 
J^ai trop suivi pei]t«>étre on 'indiiscreL trMKspori , 
Aaxyeux d^uoF prince îoj, rut forfah.iiwiusuâahiot;. 
^is lu sais qui de nousesi , en- c£fet , coupable* 
Yorckm'a tout ravi j»sqii'à ma liberté , 
L'affront que je reçois fa ii gémir ma 6«itié. 
Déjà le désespoir donJb m^ii amecsisaiiiei 
£i!kl épuisé mai forée , eÀl consuné mai ris» , 
Si la ^engeanee avide et si cli&re à mon coeur , 
K^cût vaniraé mes sens fléiris par la douleur. 
Ah! comble cet espoir qnî ooitsoicimoo«ame^^^ 
Cher ami ; r««iplis-loi d^ l'ardtfur qni mi'epflamme : 
Cours embraser les coeurs- de eepoqpdie iact'f tain ; 
Va , retrace à leurs jreno: l'bofceu^ de aioadé&Ua.. 
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Dis que des fers honteux enchaînent ma vaillance , 
Que jt n'attends plus rie» que de leur assistance j 
Et s'il faut encor phis pour ni'assurer leur foi , 
Dis'que le fier Warwick a pleuré devant toi. 
£h ! comment ces Anglais pour moi si pleins de zèle , 
Peuvent-ils balancer à venger ma querelle ? 
Des droits que j'*ai sur eu:L est-ce là tout Teffet ? 
St Marguerite enfin... 

SVMM.ER. 

Elle agit et se tait. 
J^attends tout de ses soins :;elle amasse en silence 
Les traits que par ses mains doit lancer la vengeance. 
Ses secrets partisans , vos amiâ et les siens , 
Échauffent par degrés le coeur des citoyens ; 
Et tous par elle-méoie instmits dans l'art des brigues , 
Dans ces murs alarmés ont semé leurs intrigues. 
Ils disent qu'Edouard vient dMler aux Anglais 
Un repos nécessaire et Tespoir de la paix j 
Qu'il attire sur eux les armes de la France ; 
Qu'ils vont de tout leur sang payer son imprudence. 
Votre affront les irrite , et je crois qu'en effet.... 

'WARVTICK. 

'Ah ! qu^ils arment mon bras , et je suis satisfait. 

Suivi des plus hardis , pénètre cette enceinte : 

Si je suis à leur tête , ils marcheront sans craint«. 

J'irai vers Edouard , et nous verrons alors 

S'il pourta de mon bras soutenir les efforts^ 

S'il pourra dans son cours arrêter ma vengeance. 

Ahl je ressens déjà , je goûte par avance 

Le plaisir de le voir à mes pieds renversé , 

Et de lui dire : « Ingrat qui m'as trop offensé , 

3» Que j'ai trop bien servi , que j'ai du mieux connaître j 

» Toi qui n'étais pas fait pour le nom : er mon maître, 

3» Vois du moins aujourd'hui si je menace en vain , 

a Et reconnais Warwick en mourant par sa main.'a 

Mais je t'arrête trop , etla fureur m'entraîne. 

L'instant dû je menace est perdu pour ma haine* 

Je t'en ai dit assez : va.^ cours , vole. 
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SCÈNE lïL 

WARWICK,5<?tt'/. 

Ah ! do moins j 
Si le sort secondait et mes vœux, et mes soins ! 
Xeconte trop sans doute une fougue inutile : 
Ce peuple est inconstant et sa faveur fragile. 
Bêlas ! le malheureux , par iVspoir aveuglé, 
Plenre souvent l'erreur qui l'avait consolé. 
O ciel ! lorsque , char^ dû sort de l'Angleterre , 
triomphant dans la paix ainsi que dans la guerre^ 
£t d'nn peuple idolâtre excitant les transports , 
Heureux et tout^puissant , je revoyais ces hords ^ 
^orais-je pu penser que tant d'ignominie 
DAt sitôt éclipser cet éclat de ma vie» 
JEtque, frappé bientôt des plus cruels "revers , 
Je Tenais dans ces murs pour j trouver des fers? 

SCENE IV. 

WARWICK, ELISABETH, uwb suivahti. 

wAxwi ex. 

Quoi I madame , c^est vous ? le tyran qui m'outrage 
Me permet ce bonheur que votre amour partage ! 
Il n^en est pas» jaloux ! C'en est fait , je le vois : 
Vous venez me parler pour ta dernière fois. 
Vous venez me laisser un adieu lamentable. 
Tout prêt à m 'immoler, un rival implacable 
Veut me montrer le bien qui par lui m'est ôté \ 
£t puisque je vous vois mou arrêt est porté. 

ÉLTSABF. TH. 

î(on : d'un sort plus heurenx j'apporte le présage , 
Pourvu que , fléchissant ce superbe courage... 

MrARVriCK. 

Arrêtez ; votre cœur doit épargner le mien. 
Parlez-moi de vengeance, ou ne propose* rien. 
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£liISArBE TH. 


Quoi ! rien n'adoucira Totre esprit inflexible ? 

Edouard à ma Toi]^ a paru plu s, sensible. 

J^ai rappelé vos soins, votre fidélité ; 

Louant TOtre valeur > blâmant votre fief té , 

Excusant d''ua amant Paltière impatience , 

J*ai réclamé llionneur et la reconnaissance , 

Les nœuds qui des Ibng-temps sont jfbrmés entre nom ^ 

J*ai juré devatit lui d'hêtre toujours à vous j 

J*ai demandé la mort : il a plaint mes alarmes; 

Enfin il a promis, en répandant des larmes,. 

De ne point me-fdrcer à cet hymen affreut 

Qui hâterait la fia de mes jours malheureu:r. 

Mais il ne peut souffrir qu^un rival qui Toffense , 

En passant dans mes bras , insulter à sa puissàDCf^ 

Sa colère éclatait à ce seul souvenir. 

Tout prêt à s'j livrer , et tout prêt à punir , 

Il m*a représenté la révolte enhardie 

Menaçant ses États d'un nou'vel incendie^. 

Sa couronne en péril ) son honneur offensé^ 

Par BnHrfa«&i«iix«voire nom prononcé, 

Et les mutins pour vous prêts à s'armer peut-être. ••.« 

w A R w I c "K. 

Ah ! j^eo atteofib lV£fet : qu'il est knt àpacaltro* 
Je respire un mwnent... Je:oon<çoi« q«balq»'^efipoir<. 
Il va sentir les coi^S'qu^il aurait dû prévoir ) 
Et bientôt".. • 

ÉJ^ISABET O. 

« Votre espoir ajoute à iUMS altirme»» 
Vous Toulez que pour vou8> Londres promie les.armes< 
Moi ^ je déteste, hélas ! ce iuneste secours ; 
C'est en vous défendant qja'on.exppse vos jours. 
Edouard jusqu'ici craint , malgré sa colère » 
De porter conice vous un arrêt sauguin^ireb 
Harement à son âge on a pu s*endurcir 
Dans les rigueurs du trône et dans l'art de punir. 
Mais s'il faut qu'aujourd'hui sotilevant l'Angletcrre-| 
Votre nom soit eocor le signal de U guerre , 
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Songez-Tons qu^un moiiai*qae , h qni vonsiasuUci , 
Pourrait frapper cû voas h chef des réroltcs? 
Vous êtes dans ses mahis , sans armes ^ sans défense ; 
Et TOUS le menacez ! 

3e sais en sa puissanee » 
U est trop Trai ; mon sang , je ne le puis nier , 
Est au pVeiiiier bourreau qu^il TOiidr^rn^envo^Or. 
S'il a pour Pordonner une ame assez hardie , 
Ets^il peut sans trembler disposer ae ma vie , 
3« Tecerrai la mort snns en être étonné \ 
Mus je mourrai du moins sans avoir pardonné. 

É L I s A B F. T H. 

Eh ! patdottnez y cruel , à votre triste amante* 
Quand tnoa cceur pour vous seul se trouble et8'*épouvaiitti 
Quand je veux vous sauver. . . 

vr AR w I c K. 

Que servent ros clooletirs ? 
Votre ien4lresse ici me doit plus que des pleurs. ^^V^''^ 
Vous alleit supplier un ingrat qui m^opprime ! /^ '^fW 

Secondez bien plutôt le transiter t qui m^'anime. 
Armez pour moi tous ceux que ramitié^ le rang. 
Le Revoir , l'intérêt attache à votre sang. X^f'*^AÇv^ 

Craignez-vous de leater la route oà je vous guide? ^^ "^^ 

Esi-ce donc en nos jours (j[ue le sexe est timide? 
Et n^avons-^nous pas vu , dans Thorreur des combat! | 
Marguerite portant son fils entre £es bras. 
Disputer aux guerriers le péril et la gloire , 
£t même contre moi balancer la victoire? 
Suivez ce grand exemple : elle revient à moi; 
Egalez son courage , osez braver un roi. 
Mon amante « occupée à trembler pour ma vie , 
l^ourra-t-elle aujourd'*hui moins que mon enneiiU^? 
Allez , et des Anglais ranimant la valeur , 
Signales à leurs yeux ma femme et mon \iengéuf . 

ELISABETH. 

Ta femàie veut sauver Warwick et la patrie j 
Xules perds tous les- deux \ ton aveugle furie 

4. 
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Te cacbe un précipice à tes pas présenté 

Et chez tes ennemis tu vois ta sûreté. 

Marguerite te sert ! oses-tu bien Ven croire? 

Penses-tu m^éblouir du tableau de sa g]ioire? 

Lacrois-iu résolue ï te garder sa foi ? 

Elle qui n^eut jamais que Tintérêt pour loi , 

Elle qui tour-à-tour magnanime et cruelle , 

En serrant son époux , «n yengeant sa querelle , 

Portait si|r tes parens son bras ensanglanté , 

Et mêlait la grapdeur à la férocité. 

Quoi ! désormais Lancastre est ta seule espérance ? 

Toi du sang des Yorck appui dès leur enfance , 

Rappeler sur leur trône heureusement rempli ^ 

Une femme implacable, un -vieillard avili ! 

Changer à tous momens d'^amis et d^adyersaires! 

Combattre et soutenir les deux partis contraires! 

Crois-moi , c'est étaler aux yeux de TaTenir 

Une légèreté dont tu devrais rougir. 
Si le parti d'Yorck t'a paru le plus juste , 
Persiste dans ton choix » tu te rends plus auguste. 
C^est en vain qu^Édouard eut des torts arec toi » ; 
Couvre de tes vertus les fautes de ton roi , 
Et lui vouant toujours tes soins et ton hommage , 
Honore , au moitis pour toi , ce qui fut ton ouvrage. 
Répare des affronts qu'il n'a pas dû soufifrir; 
T'abaisser devant lui , ce n'est point te flétrir. 
Lui-même il a paru commander à sa flamme r 
Un roi fait le premier cet effort wtt son amc y 
£t le sujet balance..... 

WAHWICK. 

Eh ! qu'a-1>-il fait enfîn ? 
A K>n indigne amour il a mis quelque frein ; 
lue sacrifice est grand,: mais moi qu'il déshonore » 
Qu'il a mis dans les fers où je languis encore j^ 
Qu'il trahit , qu'il'insulte et flétrit tour-à-tour^ - 
Si je ne suis vengé , je pei'ds tout sans retour. 
Peut-être que Ton peut, maître de sa vengeance ^ 
D'im ennemi vaincu dédaigner l'impuissance.^ 
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I Peui-étre l'on préfère avec quelque plaisir 
^orgueil de pardonner à Porgueil de punir :. 
iWais signer un accord qu'airache la contrainte , 
^er à la menace , obéir à la crainte , 

Aller comme un esclave échappé de ses fers , 

Demander le pardon des maux qu'on a soufferts ! 

N'attendez pas de moi cet effort impossible. 

Dans mon abaissement je suis plus inflexible. 

Je vois tout ttîon outrage , et je hais sans retour. 

Laissez moi cette haine, ou m'arrach.ez !e jour, 

ÉLISABSTfi. 

Eh bien! c'en cist donc fait ! et ton ame barbare 

En croit aTCuglément cet orgueil qui l'égaré. 
Ni la voix de l'amotar , ni l'espoir d'être à moi , 

Mes craintes , mes douleurs , ne peuvent rien sur toi. 

Tu brûles d^assouvir ta fureur meurtrière. 

Ta voudrais de les mains embraser l'Angleterre. 

Va, nage dans le sang ; va, je ne combats plus 

Cet orgueil insensé qui flétrit tes vertus. 

Va, cruel , va chercher des triomphes coupables j 

Couvre -toi de Jaurîers à mes yeux méprisables ; 

Va , cours plonger ton bras dans le sein de ton roi; 

Mais apprends qu^à ce prix je ne puis être à loi. 

Je ne recevrai point dans cette main tremblante 
L& main d'ua furieux de carnage fumante. 
La mienne , loin de toi , va finir mes malheur» , 
Expier dans mon sang mes funestes erreurs, 
^'«u est fait ; et je veux , à mon heure suprême , 
Maudire , en expirant , Edouard et toi-même , ' 

Le sort , le sort affreux qui m'accable aujourd'hui , 
Et l'amant plus cruel , plus barbare que lui. 

WA-xW 1 CK. 

Arrête.... O toi qui sais ce que mon cœur endure , 
Qoi devrais adoucir sa profonde blessure , 
loi-même , Elisabeth , viens-tu l'empcyisonoer .'* 
Hélas ! quand tous les maux semblent m'environuer , 
Ecrasé sous leur poids , lorsque mon cœur eXpire , 
Ta maio , ta propre main l'arrache et le déchire. 
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CVst là le dernier trait àe mon affreux destin : 
C'est ma dernière épreuve, et j'y succombe eoCir.^ 
Cesse de tourmenter une ame anéantie ; 
Va , je ne bais plus rien que moi-raétne et la tie, - 
£h bien ! va donc trouver ce tyran , cet ingrat .. 
Va , demande pour moi , dans mon horrible état.... 
!Non le pardon honteux qui m^indi-gne et m^ofifense ; 
Mais dis-lui que Warwick , appui de som enfiamce y 
Qui verflait sur ses jours au milieu des combats , 
Et , pour les conserver , «'ctposait au trépas ; 
Qui des rois sur son- front ceigti-fl le diadème» 
Qui n^a de ses travaux rien VouHi pour lui-méùie; 
Accablé de la vie et la36é de souffrir , 
I^'altend plus d'^WBt lyran que Tordre de mourir. 

ÉLISIBCTH. 

Quel est l'égarement où ton ame se livre ? 
Cruel ! 

SCÈNE V. 

WARWiCK, ELISABETH, UN OFFiaER, sol]dat& 

l'offi oie a. 

AvFRts du roi , madame , il fatit ne suivrt. 
Ses ordres sont pressai» j hîiteT-voiis. 

ÉLIS ÀIETH. 

Ost assez. 
Cieux ! éloignez les hiaùx qui me Sont annoncés. 

WÂK vie X. 

Qui? Toi /m'ftbandoniieT ! où vas- tu? Nwi » dememre. 
Demeure , Elisabeth.... Ah * «'il laut que je meure , 
Me* yeux du moim.... 

L^ OFFICIE a. 

Madame y Edouard vous attend. 

ELISA»BTB. 

Hélas ! poar sot» sauver ta n'atais ^a'ati instant» 
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Cet instant précieux tu l'a^readvi fmutVVù^*. 
Adieu. 

Vous l\»ttra}ne« ! 

SCÈJNE VI. 

WARWICK, seul. 

O TOT , loi que j ^atteste i 
Toi qui , m^enlevant tout , me refuses la mort ^ 
Peux- tu pcrmétlre , ô Di^ti ! que sousît»* tîoupli du «wrl 
I4 grand cœur déWàrWicl sMîaibKsste et sacconibé ? 
A^ant detii^aviliir , ciel , ouvttB-moi la tombe. 

( lls'aisied. ) 
J'ai peine à-résister à tïi'oti ^tat iiffrfnrt. 
De oTomens eta mômetis ce ûambi^a témébtvtKt y 
Qui luit si tristrniênt dKns Ti^is&elir^s ^ntbtés , 
Verse un jour plusfutièfbfe et des Ideurs ):»kis sombiies. 
Malgré moi je frémis : tout poftts 4aos inon letiettr 
Un chagrin plus profhm! , voe morne douleur.... 
HéJa« ! enserefi dans cette nuit crtielle , <* 
Tout ce que je ressens t^t liorrible comme é^e. 
Mais quel bruit effrayant fait retentirais Henx? 
Je crois entendre an ityfn des crii tnmtohueMc. 
On approche.... Le sort remplit mon lespëirailliSt ; 
On m^apporte la mon. 

SCÈNE VIL 

WARWICK » SUMMTëR , Véf^^à Umain, soldats. 

««HUER.* 

J'a? ronTïî la vengeance*. 
Ami , prenez ce fer ; soyez libre et rainqneur. 

w A R tr I G K , avec transport. 
Tout est donc réparé ?• .. Cber ami , quel hopheur ! 

su 11 MER. 

Votre nom , Totre gloire, et la reine, et moi-même , 
Tout range fiotu tos lois un peuple qui tous aime. 
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Marguerite échappée aux f|ardes du palais , 

D''abord , à rotre nom , rassemble les Anglais; 

Je me joins à ses cris : tout s^émeut , tout s^empresse ; 

Tous veulent tous offrir une main vengeresse. 

On attaque , on assiège Edouard alarmé , 

Avec Elisabeûi au palais renfermé. 

Paraissez ; c^est à vous d^achever la victoire. 

Ami , venez chercher la vengeance et la gloire. 

V ÀRWXCK. 

Voilà donc où sa faute et le sort Tout réduit ! 
De son ingratitude il voit enfin le fruit. 
Il Va bien mérita. Marchons... Warvrick, arrête. 
'Tu tas à Marguerite assurer sa conquête , 
Ecraser sans effort un rival abattu ! 
Sont-ce là des exploits dignes de ta vertu? 
' Est-ce un si beau triçmphe à ta vaillance , 
D^immoler Edouard , quand il est sans défense ? 
Ah ! ^^embrasse un projet plus grand , plus généreux. 
Voici de mes instans Tinstant le plus heureux ; 
Ce jour de mes. malheurs est le jour de ma gloire. 
G^est moi qui vais fixer le sort et la victoire. 
Le destin d^Edouard ne dépend que de moi. 
J^ai guidé sa jeunesse, et mon bras l'a fait roi : 
J'ai conservé ses jours , et je vais les défendre. 
Je lui donnai le ficepti:e , et je vais le lui rendre , 
De tous ses ennemis confondre les projets ; 
Et je veux le putir à force de bieafaits. 
Il connaîtra mon cœur autant que mon courage ) 
Une seconde fois il sera mon ouvrage. 
Qu'il va se repentir de m'avoir outragé ! 
Combien il va rougir ! Ami , je suis vengé. 
Allons , braves Anglais j é'est Warwick qui vous guide : 
"Ne désavouez point votre chef intrépide. 
5i vous aimez l'honneur , venez tous avec moi 
Et combattre Lancastre et sauver votre rbi. 

FIN DV ÇUÀTRliME ACTE. 


ACTE CINQUIEME. 


SCENE L 

( La «cène est au palais. } 

ELISABETH, seule. 

€iel! où porterie trouble où mon cœur s^abaudonnt? 

La terreur me poursuit et la mort m'^euTironne. 

J^entends autour de moi les cris de la fureur , 

Leè plaintes des mourans..;. O ciel ! 6 jour d^horreur ! 

On arrête mes pas : faâas ! ce que j^ignore 

Est plus triste peut-être et plus affreux encore ; 

El le ciel que ma Toix est lasse d'implorer , 

Quel que soit le succès , me condamne à pleurer. 

De Marguerite enfin Pascendant nous opprime. 

Elle a su , malgré moi , traîner dans cet abime 

Deux amis , deux héros , Tun de l'autre admirés , 

Deux cœurs nés généreux , par l'amour égarés. 

Tout semble m'*annoocer $on triomphe sinistre. 

Warwick de ses projets trop aveugle ministre , 

Cembat pour son époux après Tairoir vaincu ^ 

A servir uuiB femme il est donc descendu ! 

Tu l'emportes sut nous, trop cruelle ennemie! 

Je cède en gémissant à ton fatal génie ; 

J\ est de ton destin d'accabler uion pays. 

Eh bien ! verse le sang , marche sur nos débris , 

Mais du moins, quelque jour, pour venger l'Angleterre, 

Puisse le juste ciel , à tes desseins contraire, 

Ariacher de tes mains le fruit de nos malheurs ! 

Poisses-tu loin de nous , pour prix de tes fureurs , 

Traînant chez l'étranger , devenu ton asile , 

Une vieillesse obscure , une rage inutile , 

Mendiant des secours que lu n'obtiendras pas , 

Mourir en détenant la vie et ton trépas I 
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SGÈIME IL 

ELISABETH, 5UFF0LCK. 

ELISABETH^ 

0& courez-Toos , Suffolck? Tenez-Toos. ... 

8UFF0LCK. 

Ah ! madame ^ 
Aux tratisporfs èc la joie- abandonnez Totre arne f 
Jouissez d'an boofae«r que vdus a^atiendiez pas : 
Jamais un jma plu6 beau -n'^a loi sur ces cHmaijs. 

Ah ! ce jour à mob cteut n'offrait rîeh (Juc d'horribîte. 
Quoi! Waruvick.... Aclievcz. 

•s 1? F F OL c K. 

Ce hétm invincible , 
Le plus fitr ^df^ inoi^h et le plus valeureux -, 
Est enCOT le 'plus ^t^mÛ %t le plus gétiéfeia. 
Déjà de ses succèft Mâtgu«rîle enivrée , 
Croyait à stKi "parti la Victoire snstirée , 
Quand It ntom de Wattrîck , par «rft v«x kiépélé, 
Suspend deS{ eotnbâttâtts Teffort préci(ntér 
Soudain au milieti'âVirxil fi^nVands , t1 s^crie : 
« Amis , où tdtra tempotife utie aV^uglè furie? 
j» Anglais , quel entmûTi poilr«irît voire coutr<Maf 
» C'est ce mêniè Edotiard jadrs choisi par vous , 
» Qui votlsfut dî^us^ ces murs présenté par tnôi^fnéaie, 
D Qui de VO& prropt^s mains reçtitie ditidèiMe. 
» Si c'est Watt^ric* , amis , mjîe *v6u» vetirlet veugeir, 
» Défende^ votre maître , ati lièti de TotAta^r. 
3» Paitagez avec moi tfetl<e gloire in belle. 
» O mes bràY«s Anglais, c'*est moi qui vo«s appiAle; 
3» Reconnaisse t ma Toix. » Set paroles , 'ses traits', 
Cet asped. si puissalil et si Cher aux AlB^Mli , 
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Le fea de ses regards^ celle aine.g|3)oi^e et fière, 

Cette ame sur son fvaok respirai 4ôuèe' entière , 

Cet empire suprême; et ces droits si certains 

Qn^àit lieT^t eirt tdnjÎDir^Sui^ le* cœtir éei btAnàf ti) , "' * ^*^ 

Subjuguent les esprits. .Tput ^l^éit^ tout change. 

Da côté d''£douard tout le peuple se range ; 

£t ce prince et Warwiek ^ pnÀ» de tous côtes , 

Dan^ kis bras^l^ii* de Pauere i'VemhêOot potiéi^ .'-.i 

J^obserys^si Edouard : je cherebaisiàoonns^r» 

Si dans un tçlinonient^ httoMÎUé'peiit^tre,' ' , - ^ 

Contre 'UQ^dépit secrei^il d<éfafidtait son otsut*, • - >> - *V 

l^i^ncrait'à^WaTirviclif peir<)Mii)er sa|nraqd«ti)r.' • ' . > 

Mais rien ne l'a surpris, ^jl f^ut que j*cn conviesneç 

Dans Pâme de Warwick il semblait voir la sienne. 

il iiMuit quVuipdri S»ii« éllr6 côtifondu , 

Et deTant le-hén>»le vcH n'a^ien pei^^u . 

La. joie et.le bonheur rempteént ItsA- alartnes', 

Le peuple , Iubs soldMs Ifti^^etttit&mlW leurs ameé^ i 

£nfîn dans 'tous" 668" drokê Ëdb«ar<i Bffétmi , • 

Retroutesa VtlrtB'^ son trdné-elF^B àmr. - ^ 

ELISABE^BL 

Warwîck, ? .4 oiortd qw-V choisi jna, teadretf»e !. 
Non, tu ne conçois» pas cetjexcésrd'allegresM) ' • 
Ces transports que je. sens , qu ''inspirent à mouc^inc 
Ces vertus di^nt suc^moi rejaillit la splendeur ; 
Cet effort d'un héros ,. ces^hoJ»^eurs ^'U n^éi ite » , .> 
Vient-il ? , ' . ,. . ■ . , . ■ ,' ■ 

Vers la Tamise il poùrsult^lVrârgucrilé.' 
Quelques nttttîiSs-cncor', dan^ leliV" rage obstinés ,' 
A cooibattre , it mourir seiublâîent déieruiinés. 
Warwick , le fer en main , les ft'à^pp el !cs renverse j 
Leur foule devant lui succombe et' s&- disperse , 
Cependant qu^Edouard, antoar de ce'îialais, 
Apaise le désordre et rétablit la paix, 
^si^ le voici lui-^méme. 
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I IL 

* i lis A B E T H. ■ ' ' ' 

Ah ! partagez ma joie. 
Sire , apcès tous les ihaux où mon cœur fat eu proie | 
Hélas ! j^ai bien le droit de 'seotiv moa bonheur , 
P^applaudir au.bêroa siidjgne de moncoevr.j 
Que sans doute avec^ moi yous adiiiirez vous-même, i - 
Ce qu'il a^ait pour vouai oui ^ cet effort suprême,, . , 

ÉpotriRt); / . 

Je le sens , \e Paduiire » et je n'*en rougis pas ; • • 

Un bienfait n^avilit.qijie le^ .ç^urjs nés -iagrÀi^v 

C'est peu d'avoir dompté la révolte et la guerre ,; 

C'est peu d'avoir rendu lecaiLme à TAligleteriic^ .. i. , 

Je lui dois encçre plus c, p<yir ce odeur aatisfidi^, :;.. ., : : 

L'amitié de Warwick est ^n plus gran^jbienfait») .,j ,,^.r 

J'en suis digne du moins, et ie lui rends la mienne ; 

Ma générosité doit égaler la sienne \ 

Et mon dœur n'est pas fait pour le dégujsetneni* 

Je sais qu'ail est un art de feindre lâchement. 

D'oublier un service , et jamais une offense , 

D'attendre le moment propice à la vengeance. 

D'autres le puniraieut de les avoir servis : 

11 est beaucoup de rois , il est bien peu d'amis, - ' 

Mais j"* abhorre à jamais' cette exécrable étude, 

Cet art de )a bassesse et de l'ingratitude. 

L'amour seul a produit et mes torts et les sie9S, , 

La vertu nous ramcoe à uos premiers liens. 

A la loi du traité je suis prêt à me rendre : 

Il mérita vos vœux , jp cesse d'y prétendre» 

Je commande à l'ajncu)* j et plein des mêmes fet^i 

Je saurai. ••, . . 


V 


ACTE V, SCÈNE IV. 5i 

SCÈNE IV. 

ELISABETH ^ EDOUARD , MARGUERITE . 
SUFFOLCK , «AHoes et ioldatb. 

'm ABGO.fe K I T X. 

Le destin me ramone à tes yeux ; 
Tb me revois captive et poartjiQt triomphante : 
Tremble ^ j'apporte ici le deuil et Pépouvanie. 

{ji Edouard.) ( A Elisabeth, ) 

Wanfick. est ton ami ; Warwick est ton amant \ 
Frétoissez tous les deux dans ce latal moment : 

// ueart. 

■yVarviclt] 

EDOUARD. 

O ciel ! 

VAROUBRITE. 

Et j'ai proscrit sa vie. 
De fidèles kbolU «nt senri ma furie ; 
Mêlés parmi les siens , ils Pont enveloppe : 
Toi seu) es plus heureux , toi seid m^es échappe. 

é O.OUÀ RP. 

Barbare ! 

XARCfTERITE. 

J'ai détruit tjon défenseur coupable; 
Qa^il me ^rvU , ou non , sa mort infévitable 
But punir aujourd'hui son infidélité ^ 
Oa l'orgueil du secours que son bras m'eût prêté. 
Toi , tu peux le venger , et tu peux méconnolure 
Les droits des souverains : tn n'es pas né pour l'être. 

{Elle sort.) 

]É o o V 4. R O^ 

h le suis pour punjr un monsije furieux. 
Ah J ^ vois- je ? 

5* 
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SCÈNE V. 

soldais, SWMMfiR: 
ÊLisA.*ETB cowrtLmtià lui. 

Warwick , cœurmobtec^ inallieiircux ! 

EDOUARD. 

Héros que j^ai chéri , que je perds par nn crime. 
Ah ! ma veugeance au moins peut roffnrla viGtime-ï 
Cette femme barbare , au miîîeu des" tourmens , 
Bientôt. ... 

WA RWl CK; 

Ecoulez moins de vains ressentimcns j 
Renvoyez à Louis cette reine cruelle : 
Il pourrait la venger. ... Ne craignez plus r,en d elto. 
Ce peuple qui m'aima , te dstesl^ ««j^urd hui ; 
Oui m'ad<*mi« lamort, nopeut régner sur lu,. 
Plaignez moins mon trép«a-. ., m«€arRiir<i,fîS*.fin*» 
Dans rinsiant le plus beau dool s^4UuHm m^ v*^ 
Ma voix ^Cait encor le destin des. A^nglHô. 
Et j'emporte au tombeau ma gloire, et vos regrets. 

ELISABETH, 

Ah » toiî Elisabeth ne pourra le survivre ; 
?ai 'vécu iTOur t'aimer , je mourra v pour te suivre, 
Pans la nuit du tombeau tous deux renfermes., 
Unis malgré la raort% ... 

"vr A IV "W I c K. 

Vivez, si vous m'aimez, 

Soyons vraîs : de nos maux n'accusous que nous-mêmci J 
Votre amour fut aveugle, et mon orgueil extrême. 
Vous aviez oublié liiés^tticesîrtnrci - 

J'oubliai WP , helas ! que vous éuez moproi; 


•^r- 
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Nons en sommes patiis» . . . Mes forces s^affaiblissent , 
Ala Toix meurt et s''éteiDt , et met yeux «''obscurcÎMelit. 
( À Elisabeth. ) 

Ma chère Elisabeth , adieu , sechet tos pleurs ; 
Je ressens'à-la-fois la mort et vos douleurs. 
Hëlas! il est afTreux de quitter ce qH''on aime. 

{A Edouard. ) 
Réparez , s'il se peut, son infortune extrême ; 
Sur ses jours malheureux répandez tos bienfaits* 
Warwick meurt votre ami. ... Ne Toublies jamais. 

{H meurt.) 


Win OV COMTI DE WAIWICX. 


y 


I • 


•• . • 4 


. i 


ft « 


> 


PHILOCTÈTE, 


TMAGÉOXJÎ, 


Repràcntée , pour ta première foii , le i6 juin i;S3. 


PERSONNAGES 


PBILOCTÉTK. 

Ul.TSSE. 

Ptrrbus. 

Hercule , d«D8 un niiagt. 

Un Grec« 




Iia^MèiM HlA Iidnnoi; 


I •< • ; 


PÏÎÏLO€TETE, 

TRA^ÉmE. 
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ACl-E ^PREMIER. 


'. 1 » 


( Lé ilréâife re^^fesetitelle'bord de h;mer. Ou Toit vdc 
côte et «dVtttre <{ift(éretites ouyertares eti.tre -deè 
r<H!&ers;' mais la grotte de Philoctétie est supposé* 
^éfcfiyàirètrefàeàtte dans lé (bni du ihëàire. ) 


?l..7 l 'h Jl 


scEmc I. 


ni 


ULYSSE, PYJ»tflU6 , jyEuz soldats grecs. 




Notil Yoici 'dans Leuinos , dans cette Ile sauvage 
Dont jamais nul mbtt^l n'lia1)ita le.riya^f.. * ,, 
Du plus vaillant des G^cs^ à vous , ù\s et rival , 
Fils d^ Achille , ô Pyrrhus ! e-est sur ce bord fatal | 
Au pied de ces rochers , près de cette retraite j ■- 
Que Ton abandonna le trrste PhîlocièCe. 
C'est moi qui Pai remplji cet ordre de rigueur* 
Il le fallait :, frappé par ^uel^e -dieu vengeur ^ 
D'Anne incurable plaie éprouvant l^^'Sqpplic^, 
11 troublait de ses cri^ ji^ p^ix Uc^^aeri^Sloesi, 
De son V.spçç( impur blessait hmr «ainteté^ ■ 
Et souillait lo^t le camp de su calâMiité. > 
Mais laissonf ,ce fécit^ ; le teuips , le danger |]|r#S9tt. 
Je veux rendre aujourcrhui Philoctèi^ ^ la Grèce* 
S'il sait que dans ceinte Ue.UlysK e&t desoeod^u. 
De nos travaus. cçpfiSLUA^ toui^)fiftMilie4(i{»^«^«r 


t6 P^ltX)CTETË. 

Jfe'dois fuir ses regards. Vous-dontle fiobîé zèt^ 
Promit à mes projets l^appoi le plus fidèle , 
Approchez de cet intre i et iv^j$% son séjour i 
Par une double isstie il est ouvert au jour ; 
Un ruisseau , si le temps n^a point lari son onde • 
'GoUie des lianes creuses u une roche profonde. 
Vous pouvez aisément reconnaître à ces traits 
L^asile qh^iUtaèitè : çbserTez^-en (*^coèsk )' i 
Tâchez de découvrir s'il est dans sa demeure. 
S^il est absent, j.e puis vous apprendre surTheare 
Quels grands desseins ici je dois exécujLer , . . . ^ 
Et sur-tout quels secours vous devez leur prêtjer. . 

. p T a n H u s , s'avan-çan^t aujfbnd du^Û^àtr^ 

Au premier de vos soins je m''en vais satisfaire* 

Oui , je crois voir déjà-^e- sauvage repaire , 

Cette grotte.. •• 

r 'tistsdB* 

1 V 

Au sommeil peut-être est^il livr^. 


p T a R H n s. . ,^ 


* • 


Nul homme ne se montre en ce lieu retiré. 
Tout ee que j'aperçoiis , ôVst uû lit de fenillaga. 
Un vase dMn bois vil et d*un grossier ouvrage. • 

Ce sont là ses trésors. 

- FlfKRHtJS, 

Des rameaux dépouillés» , .,. 
Que dist-je ! des lambeaux que le sang a souillés. 
Ah dieux ! 

*■ • ■ ■ UL T s s B. 

GVst sa retràhe : à nos yeux tdut l''attesle. 
Sans doute 'il n'est pas loin ; sa blessure funeste 
Laisse bien peu dé force à ses psi S douloureux'. 
Pourrait-il <*écarler? ticlas! le malheureux 
Est allé sur ces bord.^ chisrcheir ka nourriture , 
Quelque plante; remède aux tourmens qu'il endure. 

{Aujc ioldàis. ) 
Vous , dHinceil attentif observez tout /'Soldats j 
Que SQVk MCoor ici ne nous surprenne p%s. 


ACtÊ I , SCÈNE 1. i^ 

De tous lés Grecs , objets du coarroux qui Inanimé « 
C^est Ulysse sur-tout qu^il Toudrail pour yictimc. 
( Les^eux soldats s'êloiffnehl. ) 

PYRRHUS. 

Il suffit/ On se peut assurer ^ilr leur fqît 

Sur vos desseins secrets ou^prez^Tous ayeC-moi. 

Parlez. 

t LT s s E. 

Fils d'un héros , Songez bien que la Gréée 
A de sps intérêts chargé votre jeunesse. 
L^État n'a point ici besoin de votre briS , 
£tk seule prud'ence j doitguîder vos pas ^ 
Doit fléctir la hauteur de votre caractère. 
Quoi ^*on exige enfin de uOtre ministère , 
Potfr servir la patrie il faut nous réunir ; 
Elle attend tout de vous , et doit tout obtenir. 

PTR R H us. 

Que faut- il? 

' VLTS B t. 

Il s'agît de tromper Philoctéte. 
Je rois Fétonnement où ce seul mot vous jette î 
Mais n'importe , écoutez : il va vous demander 
Qui vous étés, qtîel sort vous a fait aborder ^ 

Sur les rochers déserts qoi défendent cette lie : 
Dites-lui sans détour , je suis le fils d'Achille ; 
Mais feignez qu'animé d'un fier ressentiment , 
El contre des ingrats irrité justement , 
Vous retourne» au lieu oi vous prîtes naissance ; 
Que vous abandonnez leâ Grecs et leur vengeancfe g 
Les Grecs qui , supplians , abaissés devant vous , 
Trop instniils qu'Uion doit tomber sous vos coups , 
Ont au pied de ses murs conduit votre courage ,' 
Et qui de vos bienfaits vous payant par l'on trage , 
Prés du tombeau d'Achille ont tle'pouillé son fils , 
De \os exploits , des siens , vous ont ravi le prix , 
Et préférant Ulysse , ont à lotre prière 
ÏUsfusè rhériuge et l'ârmurc d'un père. 


Contre- mM-m^ine alors, s^il le faut , ecKflloi ' 

En repr^>ches jimers'pcir le c^nrrouj^ dictés^ 

Sans craindre que -ma ^\qw9 en paroisse flétrie : 

On ne peut mVffenser en servant la patrie ; 

Et TOUS la trahissez ;'si*Pbndt3tèlë enfin 

Echappe au piège «ekbit'pBéparéfpMr>niaYndib. 

Ne vous.j^knonpeK paa -.tsuds les Aèoket(d\BerciiW 

En vain vous nourrisâeK respérancé crédule 

De renverser les mnrs^a «ttperbe Ilion ; 

Oui , pour mïirquer-lejour 4e sa ^^stisucCion^ 

U faut que Pbiloctèie aille aux reiaparts'de Troie, 

Et des flèches quUl porte Ition est •1a;pr0Îe. 

Vous seul dç tous les Grecs , tiou5 poutez aujourd'hui » 

Sans crainte et.saas-danger , paraître deTâat.lui. 

n ne peut 2|v«c eux vous confondre en sËi-iiaiir^ : 

Vous n'^avez point prête le serment -qui m^etiohalne* 

Vous n'eCMes point ,>trop jeune au gré de TOtceard^at» 

De part à nus exploits, non plus qu'à son malheur. 

Mais s'il savait qu'Ulysse a touclié ce rivage , 

Nous devons , vous et -moi , tout craindre de sa rage* 

C'est la ruse, en un mot, qui seule dao s vos mains 

Fera pa«sèc ces traits doiat les coups sont certains. 

Ces traits, dépôt falaî, trésor cher et terrible , 

Armes d'un demi^dieu. .qui Tont fairinvinoible. 

Je connais votre cœur, ir£eiot mal-atséinent ; 

Sans dout^ il n'est pa« né pour le déguisement : 

Mais le prix en est doux ,> seigneur; c'est la victoire. 

L'artifice est ici le chemin de^a gloire. 

Osez tromper pour vaincre, et n'en croyez que moi. 

Ailleurs d^ Té^juité -suivons Tauslère loi , 

Sachons en. respecter les bornes Iqgitimes : 

Aujourd'hui seulement oublions ses maximes. 

Je ne veux rien qu'un jour, un seul jour; dd^ormais 

A vous., à vos vertus , je vous rends pour jamais. 

^ PTaRHTTS. 

A suivre vos conseiU comment puis-je deseendre? 
Loin de les appirourer , je ^souXfce à les eatcndr«« 


ACTE I, SCÈNE' I. ^ 

Cessez , fils de Laé'rte , «m Mntblëble discours ; 
Achille ne m^ftpotntriifttriHt à œ^'détoiir»-: * ' * 

A son sang , comme à lui, la fraude est étrangère | 
Et ce n^éioient peint là les. armés: de mon^p^rev 
S^il Doas faut entraîner Philoctéte aux-combais , 
Je prétends contre lui n^employer que mon bras* 
Faible- et seul contre tous , où serait sa déifense ? 
J^aî promis avec tous d'agir d^iatelligence ; 
Mais dût-on in'A^ooaer dé faiblesse' et-d^erreur y 
Je crains le nom de iraaltvei^ il mcfait trop d'horremr. 
J'aûae mie^s , s^il',lo.ft|ui..,,5ttfiçoi&l]ieff a«»».^iffe I 
Que d^aToir à rougir d^uj^e. indig^^e victoire, 

I7i*pr'ssr«,t 

Et moi , Pyrrhus , aussin, oomme rTOus autrefois ^ 
Sans peur danslesvdbnigecsi, dansiles «conseils, sansnndis, 
Je crus ,qae la 'valeur.seulct pou^aii) tonij; fairev 
Aujourd'hui* que le teo^ aieL4é6r<yiatpe çit n/éclarine-y ^ 
Je vois cpi'il faut suiw tout., pvàff résidas ÉtHê^ : . i . 
Que la téie commande etcqndciis^ le bras, 

p » a R B-.u.'S» • . * .' T 

.Mais quoF! e'«titun'mensong^*oofiM^qitio« ne deiiMWi)^*^ * 

piitssçi 
Lç mensonge est léger , la récompense- est grandet 

r 
PTRBHUS. 

De fléchir ce gjierriejn''esuil aucun moyen? 

• - » _ i 

|ja 4ouceur nkila forée- ici nèpcuveiit r^ieis* 

P t %' IV B< p s. 
lia force î ce mortel èstfil donc iodMiîptobV?' 

TI^TS.S». 

Ses traits portent la mort,, la mort inéviiable, . .. 

p Y .R R H. u s,. 
Ainsi, l^P nsqv^ni^iiV? au s'offrir. deyap.ttluji? . . ' 

Oui , SI IVt^MjvotA'saih c(|td^gi»<kiex»dl»ppi44 


09 PHILOCTETE. 

P T R R H U 8. 

Trahir la véniel le peut-on sana bassesse? 

VLTSS B, 

On le doit, s^il s''agit du salai de la Grèce. 

p r R R H u s. 
Me résoudre à tromper ! moi , seigneur î j^n rougis. 

u L T SS Z. 

Eb ! comment rougit -on de serTJr son' pays? 

_PT R R H u s. 
Quoi ! pour 3eiyir les Grecs n'*est-i] poipt dVûtre rofe? 

A Pbiloctète enfin les dieui.'ont promis Troie. 

p T R R R u s. 
Ainsi Von m'abusait lorsqu'on a prétendu 
Qu^à mes destins, à moi , ce iriompbe était dà; 
Etfnon cœur qve flatta son erreur et la vôtre, . 
6''eniTrail dVa hônnçur ré»erTé pour un autre ! 

C *i T s s K. • ' • 

Lia gloire entre tous deux est commune aujourd''hui ; 
|1 n\e p0Ut'nen sans vous , ni Pyrrbus~rien sans lui. 

P 1* RR H V s. 

Eh bien ! des immortels il faut remplir Poracle ; 

A leurs profonds desseins qui pourroit mettre obstacle i 

Je dois venger un père et soutenir son nom : 

Cet honneur n^appartient qu'au vainqueur dMlion. 

J'ai, pour le mériter, fait plus d'*un sacrifice.... 

A Pbiloctète au moins je puis sans artifice 

Me plaindre des a0'roi|ts dont je fus indigné ^ 

je tairai seulement que j'ai tout pardonné. 

Puisqu'il le faUt enfin , je consens qu'il ignore 

Qu'offensé par les Grecs , Pyrrhus le» sert encore. 

Il en co6^e à mon coçur , et je cède à regret. 

tf LT s s E, 

Accomplissez dè!5 dieur l'immuable décret. 

XiO prix de la sagesse et onèui .du courage 

p9 cpii Iflur est soniàis .est. ]p double «papifig^t 


ACTE I, SCENE I. 6S 

Je baiiDis toutsetapide... bu 'le veut;.', -jWéîs. 


U L Y8«E. .« i. 'i 


' r 


Mits coBseiU dans ce cœur sqnt-ils biçi^ Affermis ? 
Puis-je compter sur tous? 

P T R RBU5. 

r 

Ma parole est un gàg9 
Qni doit tous rassurer. 

?J L T s s E. 
■ ' Je retourne au riraffe. 
DemeQrez i aiten^ea PbUociéte en' ces Iteùx ; 
Je TOQs laisse un moment ; et que puisisent les dieux â 
Mercvre protecteur, Minerve latelaire, 
Dejia* soins pani^gés a«sùrer le sarlai^e! 
Adieu. 

SCÈNE II, 

La pitié parle à, raQn c<»qr combattu. 
Sons quel affreux destin Pbiloctète abattu , 

Trakfé depuis dix. ans sa vie infortunée ! 
Sa misère en ces lieux gémit abandonnée. 
Tourmenté de sa plaie , assiégé dé besoins , 
}1 souffre sans remède, il pleure sans témoinSf 
Seal , il conte ses maux % la mer , au rivage , " 
Sans avoir un ami dont Ja vqîx le soulage. 
Ignorant la douceur des sOins conipalissans. 
Il n*a point de soutien de ses jours languissans^ 
Pas même ce plaiiaSif', si cher aux miséraiiles j ' ' 
Devbir, d^entreténir , d^entendre ses semblables^ 
De Taspect des humains privé dans ses malheurs , 
L'écho seul des rochers répond à ses doulears. 
QwA sort ! et cependant illustre dans la Grèce, 
£gal àr tous nos chefs en courage , en noblesse. 
Pour un autre avenir il semblait destine: 
A cett« épreuve , hélas ! )es dieux Topt condamne. 
Nos jours sont leur présent ; nos deslins , leur ouvrage } 
liei^'eux qui de )<uc miià ne re^ at ep |>arta|t9 


64. PJttlLOOBETE: l 

Que cet état obscur, quf^dvtnoiii^rlcar faveur 

Eloi^ia de9*df9Bgcr8.qji^^ anii^t IV|^fm4« I . ..vJ -^ 

Mais un sôlclat revient. . , i 

SCENE II.I... -.. ■ .•- 

PTRRpUJS, UN SOLDAT, 

LE SOLUAT. 

.... l?a,iLoCTèTE s^approchfl 
Dans un sentier étroit ,. noa loin. 4^et\Miwk» î r^-t ' . 
Je Faivu se traîner d^un. pas a.ppi9fl«Atiif, .....:. 
Tremblant , par la douleur Si»q6 cesse, ralonii;. 
Il m^a vu \ sur nies pas sans douAe.il y« pafii^iik 


:f '» ' r 


SCENE IV. 

PTRKHUS,PHILQerÈTCi>zéx<oi;,DATs. 

ÏH'ÏIidCTÉ'T'E. 

' ■ '■■'•.' * . * ' ' 

Hblas ! au nom des dieux , qui que vous puissiez. 4 1 ko y 

Etrangers que le8> Ven vs dans cette lie ont portés ,. * 

D'où{venez-vous chercher ces bords inhabités? 

£t quel est votre nom ? quelle esl votre pairie ? 

Vous mVfîrez de )a mienne une imfjR.ohjéno^', 

Oui, c'^estrhabit des Gvecs qu^avec ti:aaspost je vola.. 

Répondez , que je puisse entendre votre voix., 

Reconnaîtra, des Gre.on Tacceot et le lap|^e» , 

Ah ! u^ayèz point dHiorxcuc de mon a^eoi.sa«(vagir> . 

Je ne suis .^pom t à craL^dre : ayez. , , ay^z. piiié . , , 

D^un malheureux , du momie et des dieui, oubliée 

La grâce que de vous ici je dois attendre ^ 

C^est qu^aumoins vons daigniez me parler et nt^en tends** 

p T a a H u s. 
Soyez donc .satisfait , nous eomnes Cirées. 

'FETLOCTÈTE. 

O cid î 
Après un si k)ii^'tcfnpe-<l*iin •xilii «niel>, 


ACTE I , SCElîiË IV. es 

que «ette parole à mon oreille est chère ! 
Quel dessein , ou pour moi quel vect as9ez prospère , • 
A guiilé vos Taisseaux et tous iiiène en ces lieux ? 
Parlez , el conlcDlee mes désirs curievs. 

PTR ABUS. 

On me nomme Pyrrhus ; je suis le fils d'* Achille f 
Je suis né dans Scyros et retourne à cette île. 
Yoas sayez tout. 

PHILOCTÈT E. 

O fils d^tin mortel renommé ^ 
D^an héros que jadis mon cœur a tant aimé ! 
dayieux Lycoméde et Télexe et la joie ! 
De quels bords yenez-yous ? 

Des riyages de Troie. 

PH1L0G T tT B. 

Commeni! tous n''étiez point au nombre des guerriers 
Qui contre ses remparts- marchèrent les pretniers f 

PYRRHUS. 

Vous-même en étiez-yous ? 

PHI'LOCTÈT-E. 

Vous ignorez peut^irc 
Quel iftortd devant vous le destiu lait paraître. 

PYRR'HtJS. 

\ A part.) {Haut») 

II faut dissimuler. D^oùpuis-jc le savoir ? 

Pour la première fois nous venons de vous yoiV. 

PUIIiOCTÈTE. 

Qaoi ! mon nom , nies revers , ma funeste ayenture».* 

PYRRHUS. 

Je û'cn ai TÎetï appris. ' 

PHI LOC T t TE. 

O comble de Tinjure ! 
Eh bien ! suis-je en effet assez infortuné , 
Des dieuï cl des mortels assez abanâonne? 


V 


66 ' PHILOCTÉTE. 

La Gr^cc de mes maux n^est pas même informée , 
' On en étouffe ainsi jusqu'à la renommée ; 
£t quand le mal affreux dont je suis consumé 
Devient plus déironmt et pins euTenimé , 
Mes lâches oppresseurs , dans leur secrète joie , 
Insultent aux tourmens dont ils m'ont fait la proie. 
O mon Bis ! tous Toyez délaissé dans Lemnos 
Ce guerrier avUrefois compagnon d'un héros , 
Inuti'e héritier des traits du grand Alcide, 
Philoctète , en un mot, que Pun et l'autre Atride^ 
Excités par Ulysse à cette lâcheté , 
. £t seul et sans secours dans cette lie ont jeté , 
Blessé par un serpent de qui la'dent impure 
M'infecta des poisons d'une horrible morsure. 
Les cruels!... De Chrysa , vers les bords phrygiens ^ 
La victoire appelait leurs vaisseaux et les miens. 
Nous touchons à Lemnps : fatigué du voyage , 
Le sommeil me surprend sous un antre sauvage. 
On saisit cet instant , on m'abandonne, on part | 
On part en me laissant , par un reste d'égard , 
Quelques vases grossiers , quelque vile pâture , 
Des \ôilcs déchirés , pour sécher ma blessure , 
Quelques lambeaux^ rebut du dernier des humaina. 
Puisse Atride éprouver de semblables destins ! 
Quel réveil ! quel moment de surprise et d'alarmes î 
Que d^imprécations ! que de cris et de larmes , 
Lorsqu'en ouvrant les yeux , je vis fuir mes vaisseaux 
Que loin de moi les vents emportaient sur les eaux î 
Lorsque je me vis seul sur cette plage aride , 
Sans appui dans mes maux , sans compagnon, sans guide, 
Jetant de tout côté des regards de douleur. 
Je ne ^is qu'un désert , hélas ! et, le malheur, 
Ubut ce qu'on m'a laissé , le désespoir, la rage !... 
Le ternes accrut ainsi mes maux et mon outrage. 
J'appris à soutenir mes misérables jours. 
Mon arc , entre mes mains seul et dernier recours j 
Servit à me nourrir ; et lorsqu'un trait rapide 
Faisait du haut dçs airs touibéi* l'oiseau timide | 


ACTE I, SC£.^£ IV. 67 

Sourent il me fallait. , pour aller le chercher, 

D'uo pied faible et souffrant gravir sur le rocher , 

Me traîner en raïupabb^vers ma chétive proie \ 

Il fallait employer cette pénible "voie 

Pour briser des rameaux et pour j recueiUir 

Le feu que des cailloui mes mains faisaient jaillir. 

Des glaçons , dont Phiver blanchissait ce rivage 

J^expriiixaii avec peine un douloureux breuvage. 

£olin y cette caverne et mon arc deslructeor^ 

£t le feu , de la vie heureux conservateur , 

Ont soulagé du moins les besoins que j'^eodure ; * 

Mais rien n*a pu guérir ma funeste blessure* . 

Î5ul commerce , nul port aux voyageurs ouvert , 

iV'attire les vaisseau]!^ dans ce triste désert. . 

On ne vient h Leinnos que poussé par forage ; 

£t depuis si long-temps errant sur cette plage ^ 

Si j'ai vu des nochers , malj- rtî tous leurs efforts 

Pour obéir aux vents , descendre sur ces bords , 

Je n'^en obtenais rien qu^une p^tié stérile , 

Des consolations le langa^^e inutile , 

Des secours passagers , ou de' Vieux vétemens j 

Mais malgré ma prière et meh gémissemens , ^ 

Nul n'*a sur èes vaisseaux accueilli ma misère j * 

Ni voulu sur )es flots me conduire à mon père. ' ' ^ 

Depuis dix ans , mon fils , je languis daus ces heux ) 

Sans cesse dévoré d^nn mal contagienir , 

Victime d'une lâche et notre' ingratitude. 

Souffrant dans PabandQQ <;t i\nn^ la-iiolitude. 

Les Atrides, Ulysse, ainsi m Vl^i; Attaché. v 

A ce supplice lent que l^ii^r hain^ a cherché ; 

Ils m'ont surpris aj^^^aps les pièges qu'ils tendent ; 

Ils m'ont fait tous ces txkAiUi f queles dieu^iles }eur lenfUnt! 


PTR iinûs. 


Nobl« fils de Poeau , je ressens vos malheurs , 
J'en déteste avec vous les coupables atiteurs ; 
J^y reconoaîs la main d'Ulysse et des Airideï ; 
fih ! qui sait mieux (qu« taoi coaxbieià^ils soiit perfides! 


i» PflILOCrETE. 

PB I LOCT^it T B. 

Quoi] vpQS'»-iijêtne , Pyrrhus, vous ont-ils outragé?* 

Pt RRHUS. 

Que pnissé-je ^u inoias être bientôt Tengél 

Puisse-je apprendre atix rois d'Itha6f«e et de Mycène» 

A respecter le sang cfui coule daus «mes ¥eiaes 1 

PHILOCT^TE. 

t 

De grâce^, iDstruisez-moi de leurs noaTeauxfoiiaiu. 

CoiniiietitVéus raconter tes affronts qu'ils m'orit faits? 
Quaud la Parque tl''Ac^i4>e eut b( rné làxatrrière.... 

^ P H I L O C T È T E. 

Qu"*entends-je? Achille est mort? " ' . 

PT RR HUS. 

Oui , seigneur ; mais mon pèse 
Sous les coups d'un mortel du Hioinsn''e5t pas toiaibé ^ 
Sous les'traiti d^ Apollon Achille a succombé. 

PH ï LO CT È,T B. 

O mort digne , en effet , d*uii héros invincible ! 
O perte cjui pour mwi n'en est pas^moins senÀible î 
Pardonnez si i|ies pleurs tous ont iuLerrouipu j 
Aux iiiânes, d'un aini cet hamiii^ge éx^h dû, 

p T R R K D 9. 

Ce tribut doulogreun ,4>our mon c«eur ades cfaarm«s: 
Mais pour d'autres que rous \(ous resie-t41 des lacoaes? 

PHifeocJràt». 
O mon fils!... iioiifstti^efc. : ' 

PTRRÏITJS. 

'' Je plfToi^fs tce héros , 
^tifiiid^lyisé et f^CBnix , .defjcrtiï!hs à Scyros ^ 
AUéguaut un oracle , et flattant ma jeunesse » 
Vinrent , au nom des dieux protecteurs de la Grèce, 
M'assurer qu'à uloirSeiU , à mon sang, à tiion ihmi» / 
Appar tenais K honneur de détnaitte liions 
Que PyrrhiAS béritait des §r»tjL!s destiné id^Acluilew 
De jBo^ p«i»fiftikr «aqiSlAowIis il iHi-Ift^ik^ • t ; 


V 
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ACTE I , Sam. IV. «9 

Le déâêr-^Vmbrasfter ies restes précieux 

D^on p.'re que jamais n'flrraieat -connu mes yws , 

D^aller offrir mes f»leurs à des cendres affnées^ ' 

Qui sous la toial»eencor notaient point enfermée» ; 

L'ardeur de ie venger , le dirai' je ? Torgueil 

De renverser 'Aes iirtirs qui forent son éeoeîl , 

Tout entraînait mes pas. l^ar le ciel prot^ëé « 

Ma flotte ,au>%e<xmd jour , louche au p rt'de Sîgic» 

An sortir du vaisseau j je me vois entoure 

De tout un caïqp^ de joie cl d'espoir enivré. 

Tous jurent k-là-JTois qu'on voit revivre Achille : 

Helas ! il n'était plus !.,. d'une douleur stérile 

À SCS mânes sacrées,je porte les tributs , 

ftrœîl hu:uide encor de mes pleurs répandus. 

Je me présente aux chefs , et ma juste prière 

Réclame devant eux l'héritage d'un père. 

Quelle fut leor réponse ! Oui , ces biens sont à vous / 

Disposez-en , seigneur, et les recueillez tous. 

Mais ses armes d'un autre ont été le partage, 

Ulysse les possède. iiMiigBe de l'outrage , 

Des larmes -de ti^'l coulèrent de mes yeux : 

Ces armais sont à. moi , j'ien atteste les dieux, 

Dis-je alors j de quel droit une/uain étrangère 

M'a't'^Ue osé ravir une armure si chère? 

Je Vobiins , dit Ulysse , ei ce don m * était dû} 

C*est le prix du service à la Grèce r^endu^ 

Quand je sauvai l'armée et votre père même, 

A ces mots ^ révolté de son au^lace extrême, 

J'exhale les transports d'un ccurrr ux éclatant» 

Et menace les Grecs de panir à l'instant, 

Si je n''obtiens raison de ce vol sacrilège. 

Jeune' homme , tne dit-iî , lu n'étais point au siège , 

Tu n'^as rien fuit pour nous , et menaces encor l 

Ne crois pas à Scy ras remp o rter ce trésor ; 

Tu ne l'auras jamais» Les tjhefs , amis d'U'ysse » 

Se déclarent pour lui , défendent l'injustice ; . 

Et moi , qu'un tel affront a' percé jusqu'au cœur » 


9« PHiLOCrèTË. 

^9 reioqrne à Soyros , loiu de ces roiâ perfiiles f 
Et plus qu*Uljsse encor f accuse les Airides. 
Ce sont eux qui , méchans avec impunité , 
Protecteurs de la fraude et de Tiniquité , 
lofecteot tous les cœurs de leurs lâches maximes^ 
EtTabus du pouvoir eufante tous les crimes. 
O ciel ! que Pennemi de ces r<;is odieux 
Soit Tiimi de Pyrrhus et soit Tami des dieux ! 

PHILOCTÊTE. 

Je vois qu''oii vous a fait une cruelle injure. 

Ce n'est pas sans rai&on que , loin d'un camp parjure f 

Vous avez Vers Scyros pressé Thcureux retour 

Qui vous a , grâce aux dieux , conduit dans ceséjoar. 

De SisyliShe , en effet , îc rejeton profane , 

Du mensonge toujours fut Tauteur et Porgane j 

De Tadroite iu;posture il aiguise les traits , 

& main est occupée à tramer des forfaits. 

Mais de quel œil Ajax a-t-il vu celte offense? 

PtARHUS. 

On ne Teiit pas osé commettre en sa présence. 
Mais le trépas d'Ajax a mis la Grèce en deuil. 

PHILOCTÊTE. 

Dieux ! Ulysse respire ! Ajax est au cercueil! 
Et ce sage mortel à qui Pexpcrience 
Donnait d<e Pavenirla triste prévoyaiïce, 
Pfestor , mon vieil ami , Tanie de nos conseils , 
Qui confondit cent fois tjlysse et ses pareils , 
Quefait^l? 

PTRUHUS. 

L'*infortune accable sa vieillesse ) 
11 se traîne au tombeau , consumé de tristeise \ 
Il gémit d^éire père : il survit à son ûL. 

philoctI^te. 

Antiloque?.«f 

PYRRHUS. 

4 jEh loiubç sous de< ti«ils.eoM«inif • 


ACTE i , SCÈNE IV. 71 

PHILOCTÈTK. ' 

A âe nouveaux regrets chaque moment me livre. 
Quoi î tous ceux que j'aimais ont donc cessé de vivre f 
Ou subi les rigueurs d'uti (}pelia ennemi î . . . . 
tit d'Achille du moins ce vertueux ami , 
Patrocle ,n dont le» Grecs admiroienilc courage ? 

PYBRHUS. 

Du redoutable Hector son trépas fui Tonvrage. 

Telle est la guerre en6n : Mars dans ses jeux sanglant 

Moissonne les vertus et fait grâce aux méchans. 

PHI LOCTÈT E. 

Grâce au ciel , mon attente est trop bien confirmée ^ 

La mort a respecté le rebut de Tarmée ^ 
Les héros ne sont plus! aux lâches , aux pervers, 
Les dieux semblent fermer le chemin des Enfers ; 
Aux plus grands des humains il en ouvre la route. 
Ulysse est dbn<rvivant!.... et Thersilc, sans dou(e« 
Voilà , voilà les dieux , et nous les adorons î 

P T RKHUS. 

Pour moi , je vous Tai dit , lassé de tant d'affronts , 
Je m'éloigne à jamais d'une odieuse armée 
Où la vertu rougit par la brigue opprimée. 
Scyros est pour mon cœur un séjour as.^ez doux , 
Et toujours la pairie a des charmes pour nous. 
Puisse des dieux fléchis In bonté tutélaire 
Guérir les maux affreux que vous fit leur colère ! 
Tels sont , fils de Pœan , tels sont les ju«(les vœux 
Que Pyrrhus en partant |iKeut joindre à ses adieux. 

PHILOCTàTB. 

Vous partez î 

p T a a H « s. 

Il le faut , et mes vaisseaux n'attendent 
Que Pinstant d'obéir aux vents qui nous commandent. 

PHILOCTÈTE. 

Ah ! par les Immortels de qui tu tiens le jour, 
Par tout ce qui jamais fut cher à toa amour , 


99 t^HiLOCTÉTÉ. 

Par les mânes d^ Achille el Tombre de ta mère ^ 

jWon fils, je t'en conjure, écoute ma prière : 

Ne me laisse pas 9eu\ en proie au désespoir , 

En proje à tous les maux que tes yeux peuTent Toîr. 

Cher Pyrrhus , tire-moi des lieux où ma misère 

M''a lon<r.temps séparé de la nature entière. 

C'est te charger, hélas ! d'un bien triste fardeau : 

Je ne l'ij^norepas ; Teffort sera pins beau 

De m'avoir supporté : toi seni en étois digne , 

Et de m'abandonner la honte est trop insigne : 

Tu n'en es pas capable ; il n^est que les grands cagtxrs 

Qui sentent la pitié que l'on doit aux malheurs , 

Qui sentent d''un bienfait le plaisir et ta gloire. 

Il sera glorieux , si tu daignes iiren croire , 

D.'avoir pu me sauver de ce fatal séjour : 

Jusqu''aux vallons d'OEta le trajet est d'un jour. 

Jette-moi dans un coin du vaisseau qui te porte , 

A la poupe , à la proue , où tu voudras , n'importe. 

Je t''en conjure encore , et j'atlrsle les dieux : 

Le mortel suppliant est sacré devant eux. 

Je tombe à tes genoux, ô mon fils ! je les presse 

D'ua effort douloureux qui coûte à ma faiblesse. 

Que j''obtienne de toi la fin de mes tonroiens ; 

Accorde cette grâce à mes gémi ssemens. 

Mène-moi dans l'Eubée , ou bien dans ta patrie ; 

Le chemin n'^cst pas long h la rive chérie 

Où j'ai reçu le jour aux bords du Sporchius , 

Bords cliarmans , et pour moi depuis long-temps perdus ! 

Mène -moi vers Moean : rends un fils à son père. 

Et que je r rains , ô ciel ! que la Parque sévère 

De se!> aus , loin de moi , n*ait t^ermitié le cours ! 

J'ai fait plus d'une fois demander ses secours. 

Mais il est mort sans doute , ou ceux de qui le zèle 

Lui «levait de mon sort porter Tavis fidèle , 

A peine en le«r pays , ont bien vite oublié 

Les scraiens qu'avait faits leur trompeuse pitié. — 

Ce n'est plus qu'en toi seul que mon espoir réside: 

Sois mon libérateur , ô Pyrrhus , sois mon guide! 


i 


ACTE ï, SCENE IV. ^J 

Considère le sort des fragiles humains; 
£t qui peut un moment compter sur les destids? 
Tel repousse aujourd'hui la mis^re importune , 
Qui tombera demain daas la mente infortune. 
Jl est beau de prévoir ces retours dangereux , 
£t d'éire bienfaisant alors qu^on est heureux. 

PTRnnrs. 

A la Toix du malheur pourrais-je être insensible ? 
Kon , vous m'avez rendu le refus impossible. 
Je cède à vos désirs ; venez sur mes vaisseaux : 
Que le ciel qui par moi veut terminer vos maux , 
Accorde un vent propice à votre impatience, 
^Uous conduise au port où tend votre espérance! 

PHILOCTÈTE. 

Joar heureux ! cher Pyrrhus ,vx)ns , compagnons chéri»,* 
Grecs X dans les transports de mes sens attendris ^ 
Que ma reconnaissance au nK>ins se fasse entendre ! 
Pour un si grand bienfait, d'ailleurs^ que puis- je rendre? 
Souffrez que Philoctète , abandonnant ce lieu , 
A cet asile encor dise un dernier adieu. 
Ma grotte ^ après dix ans , me doit être sacrée. 
Venez voir ma demeure obscure et resserrée , 
Et connaissez qucds maux vous daignez secourir î 
Vous ne pourrez les voir , et j'ai pu les souffrir. 
Et la nécessité , des lois la plus sévère , 
M'a rendu bien souvent cette caverne chère. 

PYRRHUS. 

Je De m'oppose point à de si justes soins , 
Prenez tout ce qui peut servir à vos besoins. 

PHILOCTÈTE. 

Eh î que puis-je emporter? qu'est-ce que je possède? 
Des plantes de ces bords, seul et faible remède , 
Dont l'effet passager assoupit mes douleurs. 
Mes seuls biens sont mon art et mes traits destructeurs^ 

PTRRHOS. 

Ah ! sans doute ce sont les flèches redoutées 
Que de sou sang impur Pbydre avait infectées? 

7, 
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y4 PHILOCTÈTE, 

PHI I. OCTET B. . 

Oui , je D*al point d^autre arme , et que puissent les cienx 
Ke m'enleTer janïais ce, trésor précieuse \ 

p T aan ys* 
Puis-jc ton cher au moins ces armes révérées , 
Que jadis d^un héros les mains ont consacrées ? 
Puis-je les regarder d^un œil religieux ? 

PHILOGTÈTB. 

Ah ! sur moi , mon cher fils , tu peux ce que tu veas. 

PTRRUUS. 

Rejetez , s^il le faut , ma prière timide , 
Et ne profanez point Théritage d^Alcide. 

PHlLOCXiTE. 

Ta piété me charme : helas ! n'*est-ce pas toi 

Qui me rends à la vie , h ma famille , à moi ; 

Qui daignes sur ces bords , où chaque initanl me tu« « 

Relever ma misère à tes pieds abattue ? 

Tu trompes les fureurs de mes vils ennemis : 

J'étais mort en ces lieux ; tu parais , je revis. 

Prends sur moi désormais une entière puissance : 

Le plaisir des bons cœurs , cVst la reconnaissanc^t 

Cet arc qui fut jadis un don de Pamitié , 

Pour prix de tes bienfaits te sera confié. 

Tu dois à tes vertus ce noble privilège , 

Nul p'y porta jamais une main sacrilège \ 

Nul , sans craindre la mort , n^osa s''en approcher : 

Viens , toi seul des mortels aura pu le toucher* 

Allons. ... ciel!.... à douleurs I 

PTRRBUSf 

Quelle soudaine atteinte , - 
Seigneur ^ de votre sein arrache cette plainte ? 

4. I 

PHILOCTETB. 1 

Rien*... je te suis... ah dieux ! | 

PTRRHVS. 

Que leur demandez«-vous? 


ACTE I , SChXE IT. ^S 

FHILOCTÊTZ. 

De nous ouvrir la route «t de veiller sur nous. 
Dieux ! 

P THR HU8. 

Vous déguisez mal le trouble qui rons presse* 

PHILOG Ti TE. 

Non : je reviens à moi ; pardonne à ma faiblesse j 
Hardions... ah ! je ne puis. 

FTR RRtrs. 

Comment? 

rHXLOeTËTE. 

IIn*est plus tentpi 
De te cacher encor de si cruels tourmens. 
JV^on , c'est Ixop , c'est en vain dissimuler mes peines. 
Le poison se répand dans mes brûlantes veines. 
Mon fils , avec le fer termine mes douleurs , 
Tranche, tranche mes jours. . . frappe , dis-je.. . je meurs^ 
Je meurs à chaque instant. 

p r aa Hus. 

Mon arae intimidée 
De cet horrible état. ... 

p H ILOCT êt'e. 

Tu n'en a pas l'idée. 
Mais prends pitié de moi , je t'en conjure , hélas ! 
Que Taspect de mes maux ne te rebute pas. 
Ne m'abandonne point... ma blessure fatale 
Produit ces neirs accès , calmés par intervalle. 
Je dois te l'avouer. 

PYRRHUS. 

Ne craignez rien. Qui 1 moîr 
Moi vous abandonner , quand vous avez ma foi ! 
Venez , et rappelant votre force première.... 

PUILOCTÉTE. 

J'implore , mon cher fils , une grâce dernière. 
Le mal qui m'a surpris finit par le sommeil. 
Et le soulagement suit l'instant du réveil. 

7'- 


7« • PHJLOClETE. 

Maintenant abattu /trop faible pour te suivre ^ 

A tes soins généreux Pfailoctéte se lirre. 

Viens dans ma grotte , Tiens , je mets en ton pouvoir 

Ces floches que les jeux ont souhaité de voir ; 

Mats prends «j^arde surtout que la force ou l^adresM 

]>î'en]ève ce dépôt qu^entre tes mjains je laisse. 

Je perds tout y si jamais..,. 

PYRRHUS. 

Non , soyez rassuré ; 
Je > réponds sur m£s jours de ce trésor sacré. 

PHILOCTÉTE. 

C'est moD unique l>iea , c*esl le seul qui me reste f 
Veuille le juste ciel qu^il te soit moins funeste 
Qu^il ne le fut , hélas ! pour Alcide et pour moi ! 

7TRRH17S. 

Le ciel nous conduira ; nous marchons sous sa loi ; 
Puisse-t-il nous frayer une route prospère l 

PDILOOTÈTE, 

Il n'exaucera point tes vœux et ta prière. 
L'indomptable renin^ passant jusqu'à mon cœur, 
X)ans mon sang embrasé bouillonne avec fureur^ 
Il redouble de rage, il s'acharne à sa proie.... 
Ah ! ne me quittez pas, amis , que je vous voie!... 
Ne vous éloignez point... Il faut, il faut qu'enfin... 
Ulysse I que ce feu ne brùle-t-il son sein ! 
_ C'est à vous , fils d'Atrée , à vous , ô rois perfides , 
A vous seuls qu'étoient dus ces tourmens homicides, 
O mort , dont tant de fois j'implorai le secours , ^ 
Mort , que toujours j'appelle et qui me fuis toujours | 
Quand me recevras* tu dans mon dernier asile ? 

( ^ Pyrrhus. ) 
Prends le feu de Vulcain qui brûle dans celle fie ; 
Mets-moi sur le bûcher , comme jadiâ mes ma^ns 
Osèrent y plaeer le plus grand des humains. 
Le prix que j'enl*eçus Sera ta récompense... 
Mais il ne m'entend pas , je n'ai plus d'espérance. 
Pyrrhus , où donc cit-tu , cher Pyrrhus? 
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ACTE I , SCÈNE IV. ^ 

PYRRHUS. 

Je gémift , 
^e pleure sur vos maux. 

Tu pleures , mon cher fils î 
Garde celte pilié ^jure , quoi qu'il arrive , 
De ne point me laisser mourant sur cette rive. 
Ta bouche Ta promis ; ton cœur ne peut changer. 
Mon mal est effrayant , mais il est passager. 
Je n'espère qu'en toi. 

PYRRHUS. 

Soyez sans Jcfianccf. 

PHILOCT^TB. 

Qa'un serment solennel m^en donne l'assuraface. 

PYRRHUS. 

J'en atUeste les dieux : recevez-en ma foi. 

PHILOC TÈTE. 

Ah! ne me touche pas ,- n'appruchepoint de moi. 

PYRRHUS. 

Eh quoi ! de toi^ secours voulez-vous vous défendre ? 

PHXLOCTÈTS. 

Peut-être jusqu'à toi lé poison pput s'étendre. 
Laisse-moi... C'en est fait .. O terre de Leitinos î 
Reçois donc un mourant qui succomb.d à st% maht:. 
( // tombe évanoui sur un banc de pierre. ) 
PYRRHUS, aux soldais erecs. 

Aidez-moi , chers amis ; portons-le en son asile. 
Attendons le moment où d'un sommeil tranquille 
La douceur salutaire aura calmé ses sens , 
£t suspendu le cours de ses. affreux touruieos. 
{Us soutiennent Philoctèieet l'emmènent hors du 

théâtre. ) 

riN DU PRBMIBR A C T X. 
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ACTE SECOND. 


SCENE I. 

PYRRHUS, seuL 

(Il tient à la main Tare et les flèches d'Hercule.) 

Les Toilà donc ces traits par qui la desbnëe 
Doit marquer d'union la dernière journée , 
Ces traits à qui le ciel attacha notre sort , 
Et qui d^ Achille enfin doivent venger la mort ! 
Philoct'jte en mes mains ainsi les abandonne ! 
On vent les lui ravir , et c^est lui qui les donne l 
Mais ce n^est rien encor , si lui-même avec nous 
Ne marche à ces remparts dévoués à nos coups. * 
11 est loin d'*y penser , et tbut prêt à me suivre, 
A mes soins , à ma foi Tinfortuné se livre. 
Et je le trahirais î Non : ce retour affreux 
Est indigne d'un cœur qu*il a cru généreux. . 
11 faut lui dire tout : c'est trop en croire Ulysse , 
Trop contre Ph'iloctète employer Tarlifice , 
Abuser contre lui de son horrible état. 
Tromper un malheureux est un double attentat. 
Mais il vient. 

SCÈNE II. 

PYRRHUS, PHILOCTÈTE, deux soldats. 

PRILOCTÈTE. 

O réveil ! ô jour qui me ranime ! 
Pyrrhus , est-il bien vrai ? ta bonté magnanime. 
Par l'excès de mes maux n'a pu se rebuter ! 
Pyrrhus près d'un mourant a daigné s'arrêter ! 
£t sans que mon malheur le fatigue ou l'effraie^ 
Il supporte l'aspect et l'horreur de ma plaie ! 


. ACTE II , SCÈNE 11. 79 

Acbille fa transmis sa générosité. 

J^es Atrides ainsi ne m'avaient pas traité* 

Mais allons. Je suis prêt à marcher au rivage : 

Le sommeil du poison a suspendu la rage. 

Vicus. 

PT AR HU S. 

Que ferai'je? hélas ! 

PHILOCT^ T t. 

Tu balances !. . • 6 ciel ! 
7T1I&BII8, à part. 
Oserai- je lui faire un aveu si cruel? 

P B ILOCTÈT z. 

La. pitié que d^abord tu m^avais annoncée , 
Du poids de mes ^alheors serait- elle la&sée? 

p T R a HU s. 
G combien la Tertu souffre à se démentir I 

PH ILO CTÉTE. 

De quelle faute ici peux-tii te repentir ? 

Les secours que de toi j^atteuds daos ma misère, 

Ke feront point rougir les mânes de ton père. 

PTR R HUS. 

C'est moi qui dois rougir^ moi qui suis désormais 
Coupable , si je parle , et vil , si je me tais. 

PB ILO C TÉT E. 

Tu veux m'abandonner , ton cœur se le propose) 
Tu veux partir sans moi. 

p T RRBns. 

Non , mais si je m'expose 
A mériter de vous des reproches plus vrais ? 
Même en vous emmenant, si je vous trahissais? 

PBILOGTÈTE. 

Toi !. . • que veux-tu me dire? explique^ ce mystère. 

p.- Y R R B U s. 

£h bien ! sachez donc tout : je né puis plus rien taire. 

PBILOCTÈTS* 

Comment ! 


8» ' FHILOCTETE. 

TTKRHD8» 

Pour IKoo TOUS partez arec moi. 

PB ILO CT È T B. 

Qu*as-tu dit? juste ciel î 

PT RRH V s. 

Daignez entendre •••• 

PHÎLOCTÉTE^ 

Eh quorf 
Que Tcux-lTi qne j'écoute , et que prétends-tu faire î' 

P T R R H 9 s. 

A tant de maux enfin pour jamais vous soustraire, 
Vous guérir, el bientôt partager avec vous 
Uu honneur que les dieux n-ont réservé qu'à nou9. 
Sous vos colips j sous les miens , ils feront tomber Tfoî«» 

PEILOCTttZ. 

Ce sont là tes desseins ? 

PYRRHUS. 

Oui , le eiel qui m Vn voie , 
Du soiQ de les remplir nous a chargés tous deux, 

PHI LOC T ET E. 

Je suis trahi , perdu ; qu'as-tu fait, malheureux? 
PyrrhoSyCSl-ilbien vrai?Rènds moi^rends-moi ttiesarmfS^ 

PYRRHUS. 

Je ne le puis, seigneur , et la Grèce en alarmes | 
Ne saurait aujourd'hui voir changer ses destins , 
Que par ces traits puissans remis eutre mes mains. 
Je ilui dois obéir , et je veux bien pour elle 
Oubltrr , je Tavoue, une injure cruelle. 
Mon cœur, qui s'en plaignait, ne voua a poioftdéçu.- 
Mais j'immole à l'Ëtat Taffront que j'ai reçu. 
Imitez mon exemple. 

PHILOCTéTB. 

O trahison ! 6 rage ! 
Quoi ! iu me préparais cet exécrable outrage !' 
Lâche, tu m'as séduit par d'indignes détours^, 
Pour m'enlever ainsi le soutien de meâ jours.!.. 


ACTE II, SC£1K£ 11. Si 

It lorsque tu trahis la foi qui mVtait due,- 

Tu peux me regarder et soutenir ma vue I 

Tromper un suppliant qui gémit à tes pieds I 

Rends ^ mon fils^ rends ces traits que je Cai confié». 

Tu ne peux les garder j c''est mon bien , c^est ma Tie^ 

Et ma crédulité doit-elle élre punie? 

Rougis d''en abuser. . . au nom de tous les dieux. •• 

Tu ne me réponds rien î tu détournes les yeux ! 

Je ne puis le fléchir !. . . ô rochers ! 6 rirages f 

Vous , mes seuls compagnons, ô tous, monstres sanTagesf 

Car je n'ai plus que tous bt qui ma voix , hélas ! , 

Puisse adresser des cris que Ton n''écoule pM. 

Témoins accoutumés de ma plainte inutile , 

Voyez ce que m^a fait le fils du grand AchiUe. 

il promet de m'oler de ces tris4.es climats , 

11 jure qu'à mon père il coaduira nies pas ; 

£t quand il me ûatiait de cette fausse joie. 

Le perfide 1 c'était pour me conduire à Troie. 

Il consolait un cœur qu^iJ cb^rcbaik à frapper, 

Sa main touche la mienne , et c'est pour me trompe? T 

V ose me rarir me$ flèches homicides , 

Pour en faire un trophée aux insoleus Airides l 

H triomphe <le moi , comme s'il m'eût dompté! 

Il ne s^a perçoit pas , dans ma calamité-, 

Qu'il triomphe d'une ombre aux enfers de^^cendue ! 

Oh ! devant que ma force en ces lieux fût perdue , 

S'il m"* avait attaqué ! . .. même tel que je suis , 

Ce n'est que par surprise. -« Ah ! Pyrrhus ! ah ! mon fils £ 

Souviens-t( i de ton nom , reprends ton caractère , 

Sois semblable à toi-même et semblable à ton père 

Tu gardes le silence , et je te parle en vain. . . 

Anlre qui m'as reçu , je reviens dans ton sein ; 

J'y rentre dépouillé, privé de nourriture , 

Et je n'attends de toi rien que fa sépulture. 

Tu me verras mourir : les hôtes des forêts 

Ne ressentiront plus l'atteinte de mes traits. 

Ma retraite contre eux n*a phïs rien qui m'assure ;; 

J'en avais fait ma proie et serai leur pâture. 

£t j,e sois donc tombe dans ce revers aîlceus - 


8l 1>HIL0CTETÉ. 

Pour avoir cra Pyrthus sincère et généfeax !. • « 
Ecoute : jusqn^ici mon courroux ((nï balance , 
N*a point aux immortels demandé I21 vengeancie. 
Tu peux changer encore et céder à mes vœux ; 
Tremble d^y résister , crains ma voix et les dieux. 

P T R R H t7S. 

Je ne crains que mon coeur : Philoctète , la Grèce , 
heê sermens que j'^ai faits , la pitié qui me presse. • • 
Ah ! plût au ciel jamais n'avoir quitté Scyros I 

PH ILOG TÊTE, 

Abjure des desseins indignes d*un héros. 
Aux yeux de Tunivers , aurais-tu la bassesse 
De tromper le malheur, d'accabler la faiblesse ? 
Tu n'es pas né méchant : quelqu'autre te conduit \ 
Par de lâches conseils je vois qu'on t'a séduit. 
Le crime t'entraînait : que la vertu te guidt. 

PYRRHUS. 

Quel parti prendre , 6 ciel ! 

SCÈNE III. 

PHILOCTÈTE, PYRRHUS, ULYSSE, suite bz 

SOLDATS. 

ULTSSE , arrivant avec précipitation. 

Qu'attendez- vous , perfide ? 
Remettez-moi ces traits. 

PHXLOCTtTB. 

C'est Ulysse ! grands dieux ! 

ULYSSE. 

Lui-même. 

PHILOCTÊTX. 

Ciel ! OÙ suis-)e? Ulysse dans ces lieux ! 
Ah ! lui seul a tout fait : ce cruel artifice , 
Totit cet affreux complot est Touvrage d'Ulysse. 
Mes armes j c'en est trop , mes armes. . , 
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Non , Pyrrhoi 

Sait respecter des Grecs les ordres absolus. 

Ces armes son t à nous : il ne peut tous les rendre. 

Vous , marchez sur nos pas : c'^est trop tous ea défendri j 

Ne vous obstinez plus à résister aux dieux, 

Ou je vous fais sur l'heure enlever de ces lieux. 

PHILOCTÊTE. 

Ta me menaces , traître ! . . . O Lemnos , mon asile , 
Feux sacrés de Vulcain , allumés dans cette île ! 
Yous, mes seuls protecteurs , ô dieux de ces climats, 
\ous voyez cet outrage et ne le Tengez pas ! 

u L TSSe. 

Jupiter est leur maître, et cVst lui qui m'^amène. 

PfilLOCTÈTE. 

Ainsi, tu fais les dieux complices de ta haine, 
artisans du parjure et de Piniquilé ! 

VLT SSE, 

Je TOUS parie en leur nom : suivez leur volonté. 

PHILOCTÊTE. 

Penses-tu donc traiter Philoctèie en esclave ? 

n I. T s s B. 
Je le traite en guerrier , et généreux et brave , 
fin digne compagnon de tant de rois fameax ^ 
Qui doit renverser Troie et triompher comme eux. 
Ne fuyez point la gloire à vos regards offerte. 
Venez , le ciel Tordônne , et la route est ouverte. 

PHILOCTÊTE. 

Tant que cet antre obscur pourra me recevoir , 
De m^arracher d''ici rien n'^aura le pouvoir. 
Oui , jaime mieux mourir j du haut de cette roche 
J^aime mieux à Tinstant.. . . 

vtiX ssÈ, aux soldats. 

Gardez qu^il n'en approche ; 
Préservez-le , soldats, de sa propre fureur. 

( Les soldats environnent Philoctète. } 


«4 PHILOCTÉTE. 

O comble cle Topprobre , ainsi que de rhorrcar f 

Obras jadis à craindre ; aujourd'hui sans défense f 

Du plus Til des mortels je reçois celte offense ! 

Lâche qui ne connais ni remords ni pudeut, 

De ce jeune héros tu séduis la candeur. 

Son ame noble et pure , et semblable à la mienne^ 

f^'était pas faite , hélas 1 pour imiter la tienne. 

Il déteste en secret les complots qu^il servit ; 

Sa faiblesse docile à regret tVbéi t. 

Son cœur sensible et bon , dont j^entendsle mnrmare^ 

Se reproche à présent sa fraude et mon injure. 

A ton fatal génie il ne peut échapper^ 

Et toi seul , en un mot , sus Tinstruire à tromper* 

Et maintenant encor , pour combler tes outrages , 

Tu prétends m^enlever de ces mêmes riyages 

Oh tu m'abandonnas , oiî je vis délaissé ^ 

Ptt nombre des ^irans dès long -temps effacé. 

Ah ! que puissent les dieux f...quedis-je? misérabUf 

Les dieux s'occupent-ils de mou tort déplorable 7 

Et pourquoi répéter tropTaioement, hélas! 

Des iiiiprécations que le ciel a^entend pas? 

Ses rigueurs sont pour moi , ses faveurs pour Uljsse» 

Tu tciomphes , cruel , et ris de mon supplice , 

Ma douleur fait la joie , et ta prospérité 

Est un affront de plus à ma calamité. 

Va , va t'en réjouir avec tes chers Atrides ; 

Vante-leur le succès de tes ruses perfides. 

Malgré loi , cependant , tu suivis leurs drapeanx , 

Tandis qu'à leur secours j'ai conduit mes vaisseaux^ 

Ils prodiguent pour toi leurs biens et leur puissance ; 

Ils m''ont abandonné > voiià ma recompense ; 

Du moins tu les chargeais de ce crime honteux , 

Et toi-mètne à ton tour en es chargé par eux. 

Mais f dis-moi , que veux- tu ? Pourquoi dans sa retraite , 

Pourquoi dans son tombeau troubles -tu Philoctète? 

Je suis mort pour les Grecs ; et comment à tes jeux 

lie suis-^e^lus un poidd» incommode , odieux ^ 
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Offensant les autels de ma présence impure , 
L'horreur de tout un camp souillé par ma blessure? 
C'étaient là tes discours... Barbare, si les dieux 
iSont justes une fois , en exauçant mes vœux... 
£t je vois qu'ails le sont : je vois (pi*ils tous punissent \ 
Leurs redoutables mains sur vous s''appcsantisjent. 
De quelque trait fatal si tous n'e'tiez frappés , 
A me chercher ici seriez-Tous occupés ? 
£h bien ! égale eufin le supplice à Toffense , 
Ciel, qui m'as si long-temps refusé la vengeance ! 
De mes longues douleurs entjsuds te dernier cri ; 
Extermine les (Grrecs , et je me crois guérj. 

|D£TSSE.. 

^ox transports Tiolcns d^une aveugle furie 

h n^oppose qu'un mot : j'ai servi la pairie, 

CVst là mon seul honneur , c^est là mon seul devoir. 

Sur les oœurs quelquefois ma yôix eut du pouvoir j 

Mais je ne prétends pas en avoir sur le vôtre. 

Vous voulez demeurer , et je vous cède ; un autre 

Saura des immortels mériter les bienfaits : 

Cet arc est dans nos mains garant de nos succès. 

Le valeureux Teucer en saura faire usage ; 

Moi-même de cet art j^ai fait Pappren tissage , 

£t pour tancer ces traits , arbitres des combats , 

Le bras d'Ulysse au moins peut valoir votre bras.- 

Nourrissez à loisir la haine et la colère , 

Habitez cette rive à votre cœur si chère. 

Peut-être que les dit'ux, en conduisant mes coups ^ 

M^açcorderont un prix qu'ils destinaient pour youi, 

PH ILO c Tt T E. 

Toi posséder mes traits et mon arc homicide ! 
Armes que si long-temps porta le grand Aloide , 
T^OQ, vous ne sere^ point au de/'nier des humains ; 
Vous vous indigneriez de passer dans ses mains, 
Quoi ! tu te montrerais à la Grè'ce éionnëe, 
Hié de ma dépouille à ce point pirof in^e } 
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<7LTSSE« 

J^ nVcoQte plus rien : je pars. 

PHILOGTÈTC. 

Et toi , Pjrrhas l 
Vons , amis , à ma yoiz tous ne répondez pins ? 

Ulysse. 

Pyrrhus , de votre cœur surmontez la faiblesse. 
Si TOUS ne me suivez , tous trahissez la Grèce . 
Venez sans iui parler , sans détourner les yeux. 

PTR&HUS. 

Souffrez que nos soldats demeurent en ces lieux. 
On peut à son malheur , on peut à ma prière 
Accorder sans danger tcelte grâce dernière ; 
Et tandis qu'ion s''appréte à quitter ce séjour , 
Que Pon demande aux dieux uu fortuné retour « 
Philoctête abjurant une haine funeste « 
Pourra mettre à profil le moment qui lui reste. 
Il peut enfin se rendre y il peut se repentir... • 

( Aux Grecs* ) 
Vous , au premier signal , soyez prêts à partir* 

SCÈNE IV. 

PHILOCTÊTE, SOLDATS. 

PHILOCTÉTK. 

Eh bien 1 & tant d^horreurs il faut que je succombe. 
Lemnos fut ma demeure^ elle sera ma tombe. 
Tout espoir est perdu , tout secours m^est ôté. 
Oiseaux , ne fuyez plus cet antre redouté. ^ 
Hôtes de ces rochers , approchez-moi sans crainte ; 
Mes mainsn^ont plus ces traits dont tous craigniez Tatteintf* 
Vengez-Tous , et tranchez mes jours infortunés ; 
Bien0t la faim , sans Tons , les aura terminés. 
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Moi , j'irais secourir des ingrats , des perfides! 
Non , périssent les Grecs , périssent les Atrides ! 
C'en est doncifait , hélas ! je mourrai loin de toqs, 
O patrie ! 6 mon père !... il mVût ëté bien doux | 
Avant que d'*expirer , de tous revoir encore ! 
Je vous abandonnai pour ces Grecs cpe-j ^abhorre. 
Pour eux seuls j'ai tout fait , pour eux seuls tout guitt^ ; 
Ma mort en est le prix. • . je l'ai bien mérité. 

( // rentre dans la caverne* ) 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

ULYSSE, PTaRHUS. 

ULYSSE. 

Où conrez-YOus , seigneur? queJ transport tous «gît* ? 
N^expliquerez-Tous point cette soudaine fuite ? 
De tous DOS compagnons pourquoi tous séparer? 

PT KRDUS. 

Pour expier ma faute, et pour la réparer. 

ULYSSE. 

Et quelle faute encore ? 

rrnKHus. 

Ah ! d'aToir pu tous croire, 
Lorsque fidèle aux Grecs, et trahissant ma gloire , 
Je me suis abaissé jusqu'^à tromper la foi 
De cet infortuné qui se livrait à moi. 

ULYSSE. 

Et que prétendez-TOus ? 

P Y K RH U6. 

Lui rendre etffin justice. 

ULYSSE. 

Vous! comment? 

PYRRHUS. 

Je n^obtins que par artifice 
Ces traits que d'un héros lui laissa Tamitié, 
Et je lui remettrai ce qu'ail m'a confié. 

ULYSSE. 

Juste ciel! ce dessein qui me remplit d'alarmes , 
Vous pourrez Taccooiplir ? tous lui rendrez ses armes? 
AH ! de grâce , songez 
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P T R R I^ 17 s. 

Tout est e](aininé. 

ULYSSE. 

Vous l'arez resoln? , 

PYRRHUS. 

J'y suis déterminés 

ULYSSE. 

Et Pyrrhus pense-t-il qu'ici rien ne s'oppose 
Au funeste projet que son cœur se propose ? 

P T R R H u s. 
Et qui Tempéchera ? 

ULYSSE. 

Qui? tous les Grecs et moi. 

PYRRnU s. 

Je brarc leur courroux , et l'attends sans effroi ; 
Quand je fais mon deToir, je ne sanirais rien craindre. 

ULYSSE. 

Le devoir ! croyez-vous, seigneur, ne point ^enfreindre/ 
Est-ce donc à vous seul que doit appartenir 
Uabien que mes conseils vous ont fait obtenir ? 

PYRRHUS. 

Il est vrai , vos conseils (il faut que j'en rougisse) 
M'avaient fait malgré moi commettre nne injustice. 
Ici la politique emprunta votre voix ^ 
Mais l'équité l'emporte et j'accomplis ses lois. 

ULYSSE. 

Ainsi donc laissant Troie à nos conps échappée , 
C'est contre von», Pyrrhus , qu'i\ faut tirer l'épée; 

PYRRHUS. 

Armez-vous contre moi , la mienne est prête : allez* 

U-LYSSE. 

Les Grecs vont vous punir , puisque vous le voulez. , 
Vous n'aurez pas long-temps défié leur puissance f; 
£t la peine du moins suivra de près Toffense. 
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SCÈNE IL 

PYRRHUS, seul. 

QxCWs Tiennent : j^aime mieux éprouver leur fureur , 
Que d'avoir plus long-temps à combattre mon cœur. 
Je ne rougirai plus aux yeux de Philociète. 
Je Tai fait avertir. 

SCÈNE III. 

PYRRHUS, PHILOCTÈTE, soldat» grecs. 

PourqucH de ma retraite 
TeneK-vottS mç tirer? que voulez-vous enfin? 
Venez -vous augmenter Thorreur de mon destin? 
Ah! sans doute , cruels, c^est là votre espérance. 
(// s'assied sur un banc de pierre, ) 
p Y nik H n s. 
Rassurez- vous , seigneur , soyez sans défiance. 
Daignez m^entendre au moins. 

PHILOCTÈTE. 

Il m Vn a trop coûté , 
Je suis trop bien puni de t^avoir écouté. 
Auteur de tous les maux dont mon cœur est la proif... 

FTRRHnS. 

£h bien! au repentir n^est-il aucune voie? 

PHILOCT^T B. 

G^est arec ces discours que tu m^avais séduit , 
Que dans un piège affreux toi-même m'*as conduit. 
Oui , tu trompas ainsi ta crédule victime? 

PTRKHVS. 

Vous connaîtrez bientôt quel intérêt m^anime. 
Dites-moi seulement (c'est tout ce que je veux) 

Si \ous TOUS oi)stiaex à rester e^ ces lieux. 
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i»î TOUS êtes toujours à vous-même contraire , 
Si rien de ce desseio ne saurait tous distraire? 
De grâce, répondez. 

PHILOCTÂTE. 

Oui ,']^y suis résolu. 
Résolu pour jamais. 

PTKRBUS. 

Hélas ! j'aurais Toula 
De ce cœur trop aigri fléchir la violence ; 
Mais si vous Toidonnez , je garde le silence» 

PHILOCTÈTE. 

Ta parlerais en vain : ^trallFefe'est'Sien à toi 

Qo^il convient de prétendre aucun pouvoir sur moi. 

Fa, trop indigne fils du plus illustre père , 

lorsqu'aujourd'hui ta fourbe a comblé ma misère , 

Tu m^offres des conseils! ote^toi de mes yeux*, 

Va retrouver Ulysse et tes Grecs odieux. 

Td 0"* échapperas pas, ni toi , ni les Atrides , 

Au céleste courroux qui poursuit les perfides. 

Jft vous ai dévoués aux vengeances des dieux ; 

Qu'acnés tombent sur vous , ce sont là mes adieux. 

PTRRB os. 

Plus dMmprécations , plus de cris , ni de larmes. 
Connaissez mieux Pyrrhus , et reprenez vos armes. 

PHiLOCTtTE. 

Est-ce un piège nouveau qui, me serait tendu? 

PT RR H V s. 

Recevez de mes mains ce bien qui vous est dû. 

Ne craignez rien de moi , quand je viens vous le rendre , 

Me punisse le ciel , si je veux vous surprendre ! 

PHILOCTÊTB. 

( Se levant avec joie et reprenant sçt flèches.) 
Je reconnais ton sang à ce noble retour ; 
Ce n'^est pas un Sisyphe à qiii tu dois le jour. 
Tu viens de me montrer que la vertu t'est chère ,' 
Que la gloire t^anime , et qu'Achille est ton père. 

8^ 
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PYRRHUS. 

Ah ! pour son fils , seifpneur , il doit être bien doo^ 

De \oir que ce grand nom est si sacré ponr tous» 

Vous avez oublié ma faute et ma faiblesse. 

Eh bien ! s^il est ainsi , souffrez que ma jeunesse y 

Instruite par les dieux , dicte leur volonté , 

Ct s'*arme contre tous de leur autorité. 

Seigneur , il est des maux dont une loi sévère 

Kous impose en naissant le £Eird<>aa nécessaire , 

Des maux dont nul mortel ne peut être exempté , 

Que nous fait la nature ct la fatalité. 

Mais lorsque nos malheurs sont notre propre ouvrage^,: 

Lorsque nous repoussons la main qui nous soulage , 

Bebdles aux conseils rt sourds à Tamitié, 

ISous devenons dès-lors indignes de pitié. 

Votre ame est inflexible , elle aigrit sa* blessure. 

Les avisles plus chers sont pour vous une injure*. 

Tous les soins sont perdus : le plus fidèle ami , 

S'il veut vous apaiser, vous semble un ennemi. 

Je parlerai pourtant , et je dois vous apprendre 

L''oracle que sur vous les dieux viennent de rendre*. 

Le troyen Hélénus , ce prophète sacré , 

Sur nos destins communs est par eux éclairé. 

Captif entre nos mains , il nous offre sa vie» 

Si sa prédiction se trouve dcmeniie. 

Le ciel TOU& a puni : c'est lui dont la rigueur 

Susciia contre vous le reptile vengeur,- 

Du temple de Chrysa le gardien redoutable , 

Alors que profanant l'asile inviolable 

A ses soins confié par les dieux immortels , 

Vous alliez y porter des regards criminels. 

Vous ne verrez cesser le fléau qui vous frappe , 

Qu'en cherchant parmi nous lès enfans d'Esculape ,. 

Qu'en prenant Iliôn ; la céleste faveur « 

De sa chute entre nous a partagé l'honneur. 

De tou^ ces grands destins digne dépositaire, 

Avez-vous donc aux dieux quelque reproche à faire? 

Ils vous offrent , seigneur , les plus nobles travaux | 

Le bonheur , la victoire et la fin dâ voa maux. 
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PHILOCTÉTP* 

Ponrqnoi tratné-je encore une inatile rie , 

Que le ciel d<'s long-temps (devrait m'aroir riTÎe? 

Que fais-jc, hélas ! au monde où je n^ai qu'à souffrir?' 

Faut-il combattre encor ce ,que je dois chërîr; 

Qu'un mortel généreux qu'il faut que je révère/ 

M'adresse cependant une vaine prière? 

Pyrrhu? , épargne-moi , cesse de m'accnser^ 

Va, mon dernier malheur est de te refuser. 

Mais, que demandes-tu ? quelle est ton injustice ? 

Veux-»u que Philoclcte à ce point s'avilisse ; 

Qo'il reparaisse aux yeux des mortels indignés , 

Couvert dé tant d'affronts qu'il aura pardonnes? 

Oi porter désormais ma hônté volontaire ? 

Ce soleil qui voit tout , ce jour qui nous éclaire , 

Verra-t-il Philoclète auprès d'Uljsse assis? 

Etpourrai-ie d''Atrée envisager les fils? 

Qu'en puis-je attendre encore? et sur quelle assurancr 

D'un avenir meilleur ^ndes-(n l'espérance ? 

Sais-tu quel traitement ils me gardent un jotMC ? 

Va, de ces cœurs ingrats n'^atteuds point de retour.. 

Le crime flétrit l'ame et ne conduit qu'au crime.- 

Eo leur faveur , dis-moi , quel intérêt t'anime ? 

Je dois te Tavouer ; je m'étonne en effet 

Que tu serves les GreC3 après ce qu'ils t'ont fait. 

Toi-ui^me me Pas dit , que leur lâche insolence 

D'Ajax et de Pyrrlius outragea la vaillance , 

ït désarmes d'Achille 05a priver son fils j 

Et Ion bras s'armercât contre leurs ennemis ! 

Garde, garde plutôt le serment qui le lie ; 

Remène Philoctèie aux bords de The.^saUe y 

EUoi-même à Sryros , tranquille et respecté", 

Laisse périt les Grecs comme ils Pont mérité. 

Ainsi d'un malheureux tu finis la misère ; 

Ainsi dans son tombeau tu consoles ton père ; 

Et lu n'as plus la honte , aux yeux de l'univers ,^ 

^'^ tester le complice et Pappui des pervers»- 
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PYRRHUS. 

C'est contre tous, seigneur , (fue votre voix prononce. 
Le ciel veut vous guérir : sa clémence Tannonce : 
Le remède est certain , et vous le rejetez ! 

PHILOCTETE. 

Laisse-leS'moi ces maux ; je les ai supportés t 

PTA&BUS. 

Pyrrhus est votre ami. 

PHILOCTÉT E. 

Cest Ta mi des Atrides. 
Tu voudrais me traîner au camp de ces perfides , 

Où de tous mes malheurs le cruel souvenir. . . • 

> -' 

PT & RHUS. 

Il les vit commencer, il les vet'ra finir ; 

Et pour vous de salut il n'est point d^autre voiei 

P H I L O C T è-T E . 

Jie parle plus des Grecs, ne parle plus de Troie. 
Tous deux m'*ont trop coûté de pleurs et de tourmens. 
Je ne te dis çfu'un mot : j'ai reçu tes sermens , 
Veux-lulçs accomplir? 

PT RRHUS. 

Je les tiendrai sans doute ^ 
Malgré tous les périls qu'il faut que je redoute , 
Dût la Grèce en fureur-contre nous deux s'armer. 

PHILOCTETE. 

Va , leur ressentiment ne doit pas t'alarmer. 
Pyrrhus aura pour lui la vertu qui le guide , 
La cause la plus juste , et les flèches d' Alcide. 

PTRRBTTS. 

Eh breu donc , suive z-aioi . 
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SCÈNE IV. 

PHILOCTÈTE, PYRRHUS. ULYSSE, iOLDATi 

DE LÀ SUITE D*VLTSSE. 
V LT 8SE. 

Non, ne Pesp^rez pas, 
Uljsse et tous les Grecs arrêteront tos pas. 

PHILOCTÈTE. 

Ulysse ! attends , mes traits Tont pnnîr cet outrage. 

PYRRHUS, le retenant. 
Ah ! gardez-Tou6 dVn faire un si funeste usage. \ 
Vous les tenez" de moi. 

PBILOCTtTE. 

Dans un sang odieux 
Laisse-moi les tremper. 

PYRRHUS. 

Seigneur, au nom des dieux* ••• 

( Le tonnerre s^ronde,) 

Ecoutez , leur Toix parle^ entendez le tonnerre : 
Leur pouvoir se déclare. 

PH ILOCTÈTE. 

Oui , leur juste colère 
M^encourage à frapper mon indigne ennemi. 

SCÈNE V. 

PHILOCTÈTE, PYRRHUS, ULYSSE, HEKCULE 

dans un nuage lumineux , soldats. 

H ERGULE. 

Arrête et reconnais Hercule et ton ami. 
Je descends pour toi seul de la Toute étemelle. 
Je partHge des dieux la grandeur immortelle. 
Tu sais par quel chemin je my suis élevé : 
Par les mémç« iraTaox tu dois être éprouyét 


§0 PHILOCTÉTË. 

^on sort est de marcher dans les sentiers d^Alcrde r- 
Suis ce jeune héros qui s'offre pour ton guide. 
La Grèce sur tes pas conduira ses guerriers, 
£t le sang de Paris doit teindre tes lauriers ; 
Sa TÎe est dévouée xax flèches que ta portes. 
Du coupable Ilion tu briseras les portes. 
Pour Pyrrhus et pour toi les destins ont gardé 
de triomphe éclatant, si long-temps retardé. 
Allez chercher tous deux votre commune proie; 
Présente au vieux Pœan les dépouilles de Troie. 
Mais lorsqu'en son palais tu rentreras vainqueur'^ 
Rapportant dans OËta le pri?^ de ta vaWr , 
Sur le tombeau d^Alcide bffrcs-en les prémices î 
A mes flèches , à moi tu dois ces sacrifices. 
Va . de ta ccnérison Ësculaoe est char^^é. 
Rends grâce aux immortels qui t'auront protégé. 
Honore-les toujours : ta gloire est leur ouvrage ; 
D'un cœur religieux ils chérissent Thommage : 
Et la pure vertu, le plus beau don des cieux, 
Sfe meurt point avec Phomme, et se rejoint aux dieux» 

( // remonte dans son nuage» ) 

PB I LO CT è T E. 

O voix auguste et chère , et long-temps attendue ! 

O voix avec transport de mon cœur entendue I 

Je vous obéirai : tous mes ressentiment 

Doivent êtr-e effacés dans de si doux momens. 

Je me rends , c'en ejt fait : sous ces heureux auspices f 

Partons , brave Pyrrhus , a\ec les vents propices. 

Remplissons le desiin qui nous est confié : 

Je sevs , ta vous suivant , les dieux etPamitié; 
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CORÏOLAN, 


TRAGÉDIE^ 


Représentée , pour la piemiire fbù , le i mars i-ji^- 


PERSONNAGES. 

G. MARGIUS, surnommé Coriolan. 
VÉTURiB ,' mère de Coriolan. 
T. VoLUMNius, sénateur , ami de Coriolan. 
T0L1.US , général des Volsques. 

AuriuE , "1 

n } officiers Tolsques. 

Frocule , j ^ 

Flavie , suivante de Véturie. 

Albin , Romain , delà suite de Volamnius; 

Deux femmes romaines. 

Sénateurs romains ) chefs volsi^ues. 


La scène est à Rome , dans la maison de Codolan , 
pendant les deux premiers acles ; et au camp des 
Yolsques devant Rome , pendant les trois derniers. 
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CORIOLAN, 

TRAGÉDIE. 


Il 


ACTE PREMIER^ 


SCENE I. 

CORIOLAN, VOLUMKIUS, 

COR lOIi A.W. 

Qnoi ! le sénat roniain jusque-là in€ rabaisse ! 

Au tribunal da peuple il yeut que je paraiise î 

Un tribun factieux , un vil Sicinins , 

De Pa-veu du sénat va juger Marcius ! 

J'avilirais ainsi mes droite et ma naissance! 

Depuis quand les iribnns ont-ils tant de puissance? 

Magistrats plébéiens , du peuple protecteurs , 

Se sont-ils crus jamais juges des sénateurs? 

Sooffre-t-on qu'aujourd^hui Torgueil qui les inspire . 

Sur les patriciens étende leur empire? 

Est-ce aux pères de Rome à trembler devant eux? 

Nul de nons u^a fléchi sous un joug si honteux ^ 

l^t le sénat, flattant leur audace impunie , 

M^a choisi le premier pour cette ignominie l 

C'est ainsi que mon sort a pu l'intéresser !.•. 

£t c'est Volumaîus qui vient me ^annoncer ! 

VOLX7M1IIUS. " 

Je gémis comme vous de cet opprobre insigne { 
Sénateur ^ j Vn rougis : ami , je m^en indigne. 
Je ressens noirs injure , et sur-tout votre affront ; 
Mais à se soulever ce peuple toujours prompt , 
^oQs fait trembler poui*Rome: il semble , à sa furie,' 
Qu'une seconde fois désertant la patrie , 

9* 


/ 


^00 CORIOLAN. 

Il soit tout prêt encore h partager TEiat ; 

Ou que , poussant plus loio Paudace et I^atientat^ 

Daos les derniers excès précipitant sa rage « 

11 Yeuille de nos murs faire un champ de carnage 

Depuis le jour fatal qu'un camp séditieux , 

Au mépris du serment , des consuls et des diec^x ,, 

.6ur le mont Aven tin portant Taigle transfuge^ 

Voulait entre eux et nous le glaive seul pour juge^ 

Ce peuple n'a jamais montré tant de fureur : 

Pour lui Coriolan est un objet d^'horreur , 

'£t , s"*]! De peut-Yousrperdre, il-Qese,croit plnsiibre. 

CORIOLAN. 

Jour fatal .en effet et la bonté du Tibre'I 
.J^ai trop prédit dès-lors un sinistre avenir , 
£t que de nos bienfaits on saurait nous punir. 
.J'ai prévu tous nos maux : quen^a-t-on pu m^'en croire! 
L'^ordre patricien 'U^'cFut pas flétri sa gloire. 
Hvoit, il voit trop tard Porgueilleut tribunat , 
D'un pouvoir oppresseur effrayer le sénat. 
Le peuple seul enfin de l'Etat est l'arbitce : 
Ses flatteurs peuvent tout: point dérangé point de titre 4' 
De services , d'exploits , qu'il ne mette en oubli , 
Si devant ses tribuns on ne .rampe avili .; 
£t quiconque soutient la dignité romaine , 
Quoi qu'il fasse pour Rome , estTobjet de leur haine. 
Vous en voyez l'exemple ; autour de nos remparts^ 
* Le Volsque ose porter ses bardis étendards. 
Le moment du péril est celui du courage : 
Le mien du nom romain vouloit venger l'outrage. 
Je cru.s pouvoir 'briguer l'honneur du consulat^ 
J'en aimais le danger , j'en oubliais l'éclat ^ 
Je n'y vis qu'un chemin pour chercher la yictoire , 
£t mon apibition fnt l'amour de la gloire. 
Peut-être quelques droits autorisaient mes vœux. 
J'ai dèi9 mes premiers .ans rendu mon nom fameux. 
Des remparts d'Antium aux murs de Coriole, 
-On craignait mes destins et ceux du Capitole , 
£il de Coriolan le gloriçux loraoïn 


ACTE I, SCÈNE I. MX 

il i^Hanssé le lustre acquis à ma raaisaq. ( 

€e Tallus , des Romains adversaire implacable » 
De mes heureux exploits rival infatigable , 
Trois fois et) frémissant a succombé sous moi. 
Marcius est du Volsque et Thorreur et Peffroi; 
Eh bien ! qu^ai-je obtenu? Le rèfiis et Toffense. 
Des comices vendus Tavcugle préférence 
Sur mes obscurs rivaux a fait tomber lear choix. 
Telle est )a multitude , et sans frein et sans lois , 
Injuste sans pudeur , et sans remords ingrat^ f 
Elle hait qui la sert , et chérit qui. la iktle ^ 
Et craignant son vengeur , aime mieux aujourd'hui 
Fuir sous d'^indignes chefs , que de vaincre avec luL 

VOLCMNITTS. 

La suite en est. cruelle , et Rome est trop punie. 

Ses timides consuls , dégi'adant son génie , 

Sont , dans un camp bonteox , sous nos murs renfermés. 

CORIOLAN. 

Et voilà c^s Romains à vaincre aceoiUumës ! 

Ainsi les factions dont Rome est déchirée , 

Arrêtent dans son volVaigle dcshouorée ! 

Ah ! lorsqu"*ils ont suivi Marcius au ooiiibat , 

Qu'ib menaçaient le Volsque, et non pas le sénat ; 

Quand partout le premier aux assauts, aux batailles , 

Dépouillant Tennemi forcé dans ses murailles , 

J'abandonnais en proie à mes braves Romains 

Tout ce que la Tictoire avait înis dans mes mains; 

Quand faisant tout pour eux et pour la république , 

Je ne me réservais que la palme civique ; 

Alors tous nos soldats , riches de mes lauriers , 

Heureux et triomphans revoyaient leurs foyers. 

Les ingrats !... et c'est moi que leur fiireur opprime , 

Qn''ils ont j-uré de perdre ! ... Et quel est donc mon crime ? 

Qu'ai-je donc fait enfin ! pour quel forfait si grand 

Me donnent-ils les noms d'ennemi , de tyran ? 

Dans Rome divisée une guerre intestine 

(Digne frnit de leur rage ) a produit la famine. 


«•a CORIOLAN, 

Tandis que le sénat , par un soin patertief j 

Occupé d^écarUr un fle'an si cruel , 

Promet à leurs besoins les moissons de Sicile , 

Ces insensés , jouet d'un mensonge imbécile , 

Sur la foi des tribuns , osent oons accnsor 

D^afTamer les Romains pour les tyranniser. 

JePayoue , irrité d''nne atroce imposture f 

Je leur ai reproché leurs terres sanscsltare. 

Leurs champs abnndonnés, lenrs iravanx suspendtis ^ 

Pour Tenir, des tribuns esclaTes assidus^ 

De la sédition trop fidèles ministres , 

Applaudir à grands cris leurs harangues sinistres , 

Et que de la discorde auteurs accoutumés , 

Ils recueillaient les maux quVux seuls avaient seméiw 

Voilà mes attentats , et Rome est offensée 

Que Ton ose au sénat expliquer sa pensée ! 

Je suis un monstre affreux qu^ellts doit détester^ 

Que du TOC Tarpéicn il faut précipiter ? 

A prononcer ma mort Sicinius l'excite ! 

P^un magistrat du peuple un impur satcUii*» 

A sur un sénateur osé poiter la main ! 

Un tribun ose plus que uVût ose Tarquin ! 

Ah ! cette injure amère , à regret dévorée , 

Ne sortira jamais de mon arae ulcérée. 

£t le sénat , grands dieux ! a donc pu le souffrii* ? 

VOLUMNins. 

Vous avez vu du moins , prompts à vous secourir^ 
Tous nos patriciens , nos dignes consulaires ^ 
Arrêter le torrent des fureurs populaires , 
A cette foule aveugle, à sa férocité 
Opposer du sénat toute la majesté^ 
Le peuple en a rotigi ; mais c'^est ce même zèle , 
Qui rend encor pour vous sa haine plus cruelle. 
Plus vous nous êtes cher , phis il veut nous ôtoc 
Ce grand appui qu^en vous on lui fait redouter^ 
Votre cause est la nôtre. 

COKIOLÀM, 

Et ce sénat qui m^aime- , 
A me» persécuteurs m'abandoxine lui-même t 


ACTE t , SCÈSE I. io3 

Ilmelhreâtil tribuns que j^ai braTes pottr lai ! 

'lOLnaiNius. 
1! veiil sniivcr TEtal : il pense tjii'au jortrd'hui 
Vou!» pouvez faire à Rome un noble sacrifice. 
Peut-être satisfait que ce grand cdbur fléchisse , 
Le peuple , s''il tous voit soumis à son pouToir , 
Peut en votre faveur se laisser émouvoir. 
CVst Tespoir du sénat , c^e t le mien : je me uatlc 
Que Home jnsqu^au bout ne sera pas ingrate. 
Peut-être à votre aspect, de remords combattu, 
Ce peuple roagira de pnnîr la \crtn. 

COR lOL AN. 

J'ai cru qlie le sénat prendrait mieux ma défense ; 

Sa prudence timide et i''égare et m'offense. 

Nos droits, nos intérêts « nos périls »ont communs; 

Et quand il cède ainsi leur victime aux tribuns , 

Liii-mcme de son rang il trahit la noblesse , 

£t joint ringraùiude ensemble et la faiblesse. 

Jamais Coriolan ne peut être assez bas 

Pour accorder au peuple un pouvoir qu'il n'a pas. 

Qa'*à son gré , s'il Je faut, une foule inhumaine 

Dans mon sang répandu vienne éteindre sa- haine | 

Je Tailends : je mourrai , mais s^ns m'étre abaivé. 

VOLUMNIUS. 

Cest donc là votre arrêt ? 

coKioLàir. 

L'hoiiteur i'a t)f bribtièé. 

ToiuiiNitri. 
KoD , VOUS écouterez Panritié , la paltlè> 
Vous ne permettrez pas...{J'apefçoi5 Véturîè. 
Une m^re sur vous à(urâ plus de pouvoir. 

SCÈNE IL 

CORIOLAN, VOLUMNJUS, VÊTURIE. 

TOLVMNivs,d( Véturie, 
Voos savez nos dangers , nos malhcars , notre espoir, 
^* Toix de 8on ami n'a pu rien sur son ame. 


io4 GORIOLAiC?. 

Jih ! joignez-y la vôtre; et moi , je Tais, madame,.. 

Attendant qu^aa sénat îl.Teuille déférer, 

]f réparer les secours qu'il en dpit espérer» , 

( h son. ) 

SCÈNE IIX 

CQHIOLAN, VÉTURIE. 

COK lOL AH. 

Croit-il que de son sang démentant la noblesse , . 

Vêtu rie à son fils ordonne une bassesse ? 

Il TOUS connaît bien n^al , s"*!! ose s''en flatter. - 

V B T.tJ a 1 E. 

Qui , Totce bonnenr mVstchcr , vous n^ea ponyeft donter* 

Véturie à, vos jours profère Totre gloire. 

Mon fils , apiïs ces mois, daignerez-vpus m*en croire F 

COR I OL AN. 

Ab ! ce cœur est à tous , vous l'avez- su former. 

Chaque jour , chaque instant m'apprend k vous aimer» 

De tous vos droits sur moi vous devez être sûre , 

El la reconnoissance ajoute h la nature. 

Vous le savez: depuis qu'^enleyés au berceau , 

Mes deux fils ont suivi niod épouse au tombeau , 

Ma tendresse sur vous s'attacha toute entière , 

£t le ciel à mon cœur n'a laissé qu'aune mère. 

Ce n'est qu'en Totre sein que je puis m'épancbcr. 

Cet ami dont les soins ont droit de me toucher , 

Ne sait point tous les maux dont je ressens l'atteinte : . 

Il a TU mon courroux ; vous , recevez ma plainte. 

Entendez mes douleurs , et voyez tous les coups.. 

Boot je ne rougis pas de gémir devant vous. 

Les ai-je mérités ? ai-je dCk les attendre ? 

J'ai servi les Romains dès Tiige le plus tendre ; 

Fier d'être né dans Rome et de vivre pour eux , 

En leur donnant mon sang je me crojois h eurent. 

Ces destins immortels , promis au Capitole, 

Pfl la grande.ur romaine avaient fs^ii mon, idole. 


ACTE r, SCENE IIÏ. wS' 

Jt brftiai's de hâter les promesses des cieux , 

£t ebaqae citoyen me semblait précieux. 

Combien ont d^-la vie k cet ardent courage ! 

Combien sanvéspar moi. dansThorreur du carnage ! 

Tont le prix: de ma- gloire en leurs mains fut laissé , 

£t qnands ils étaient grands , j'hélais récompensé. 

A cette erreur si obère il faut que je renonce ! 

Je sub leur ennemi : leur fureur me Pannonce ; 

£t le peuple romain , à me perdre occupé , 

IVrarraehe-un sentiment <|ni m^a lon^- temps trompé. 

On oppose an destin un courage inyincible ; 

C'est la main des ingrats qui Messe un cœur sensible ,, 

Et des maux qu'ils m^ont faits c'est le plus douloureux , . 

Th perdre tout Tamour que j'ai senti pour eux. 


VÉ T D RI X. 


Haïr votre pays! Eh quoi ! ce titre auguste... 

CORI0,l4ÀN. • 

Il mérite ma haine, alors qu'il est injuste. . 

VÉTUaiE. 

Si je l'étais V mon fils-, pourriee-TOus me haïr ?' 

CORIOLÀir. 

O ciel ! que dites-TOus B moi , je pourrais trahir 
€es ^Dtimens si doux et cette amour si chère? ' 

TETURIB. ^ 

Ainsi Rome aujourd'hui n'est donc plus Totre mère?. 

00 RIOLAir. 

Me traite-t*elle en fils , lorsqu'un Skiniiu , 
An mépris' de mon rang.... 

y i T tj R I F. 

Ecouiez, Marciûs. 
Mes leçons ont instruit Totre jeune courage , 
El j'ai souvent joui de mon heureux ouvrage. 
Vos exploits, vos vertus , tous ces présens du ciel |^ 
Ont répandu la joie en ce cœur maternel. 
Vouséiei généreux : lagloire tous enflamme; 
Hûs la Qerté souvent égare une grande ame«.. 


10(5 CORTOLAÏ». 

Soutien de Th^roïsme , elle en àe\ ient recueil. 
Du san^ patricien je connais tout rorgticil , 
Leur joug impérieux , Iturs superbes maximes. 
Le pro] )e , comme tous , a ses droits légif imeè. 
Sans doute je suis loin d'en approuver l'abus , 
Ni les emportemens de ses chefs corrompus* 
Je les ai déplorés ; roai^ , 8*il ne faut rien taire , 
Le sénat n'a- 1- il point de reproche à se faire? 
Ses hauteurs , ses dédains n'ont-ils point trop nigri 
Un peuple libre et fier , dans la guerre nourri? 
Les riches, abusant d'une loi trop sévère, 
]M'ont-i]s pas quelquefois accablé sa misère? ' 

CORIOLAN. 

Je n'ai pas à rougir de tant de dureté. 
L'indigent dt'biteur éprouva ma bonté* 
J'ai du pauvre cent fois relevé la faiblesse* 

VÊTU R I ï. 

Oui ; mais trop prévenu des droits de la noblesse y 

Vous suivez d^Appius les principes ailiers , 

El vous dédaignez trop i*n peuple de guerriers^ 

Qu'enorgueillit encor sa liberté récente. 

Ici , depuis vingt ans , eu »a forme naissante^ 

A peine s'afferniiiJ'Ëtat lépuhlicain , 

El votre enfance a vu le règne de Tarquin. 

De ce bonheur nouveau l'ivresse est orageuse. 

La liberté , mon fils , est farouche , ombrageuse ; 

Craint jusqu'à la grandeur qui peut la menacer ; 

Devant des ciioyens elle déit s'abai^er , 

De leur égalité respecter l'équilibre : 

Vous payez de ce prix la gloire d'être libre , 

Et ce grand intérêt exige qu'un héros 

Contre son ascendant rassure ses égaux ; 

Que la vertu dans lui se montre populaire : 

C'est peu de les servir , il faut encor leur |>Iaire. 

CORIOLAN. 

Non : s'il faut les flatter , je ne leur plairai pas. 
Citoyens dans nos murs ^ hors de Rome soldats^ 


\ 
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Que deVEtat en nous ils respectent les pères , 
£1 Rome jouira de ses destins prospères. 
S'ils venleot tout régir, ils.Toni tout entraîner 
Elle peuple est-il fait pour saToîr gouverner? 
N'est-il pas au pouvoir du fourbe qui Tobsède? 
Tout est perdu pour nous , si le sénat lai cède. 

VÊT u R I E. 

Il cède avec sagesse^ et peut-on l'en blâmer? 
Voas irritez ce peuple : il faut le désarmer. 

CORIOL AN. 

Quoi donc ! à ses arrêts ma dignité soumise... 

y ÉTC R I E. 

Uo décret du sénat à juger Paulorise. 

COR 1 CL A If. 
Et sur quoi me juger? Suis-je donc criminel? 

TÉTU RIE. 

Non , vous ne Vêtes pas : j'en rends grâces an ciel. 
Si vous réliez , mon fils , me verriez- vous tranquille ? 
Je dirais : Marciua , va cberchcr quelque a«ile 
Où tu sois inconnu ^ n'attends pas que la lui , 
En flétrissant ton nom , me frappe ainsi que toi. 
Vous êtes innocent : je suis en assurance. 
Descendez pour le peuple à quelque déférence. 
Ne vous exposez pas au plus affreux des maux. 
Faut- il que de l'Etat les deux ordres rivaux , 
Pour vous seul , 6 mon fils , embrasent cette ville? 
Serez-vous le flambeau de la guerre civile? 
IS'est-cc donc pas assez de craindre Tétranger? 
Le Volsque est sous nos murs , et loin dt; nous venger, 
Mos consuls devant lui cachent l'aigle indignée. 
Ah ! que Rome en péril soit par vous éi)ar</née f 
Voulez-vous jusqu^aubout braver avec ccîal 
L'autorité du peuple et celle du sénat ? 

COR 101' A R. 

Je me rends seulement à celle de ma mère. 

Je me soumets pour vous à cette honte amère. 

Uo fils à tons vos vœux instruit à consentir , 

Ne oommencera pas à vous désobéir. 

Sans doute de mon sort le peuple n'est pas maître | 

M'âujpof te : devant lui ^e suis prêi à paraître. 


î«8 CORIO^AN. 

Coriolàd , grands dieux ! devant SicLainsf!.. 
Allonâ , Totta le voulez , je n^ résiste plus. 
Mais , dans l'abaissemenloù je puis uie contraiDdre', 
Je ne saurais du moins les prier ni les craindre , 
Ni prendre devant eux ces soins humilians 
B^obscurcir me» habits du deuil des supplians. 
Ils verront si je puii trembler en leur présence.' 

TÉTU RIE. 

La fermeté modeste honoré l'innocence. 
Ne les implorez point et ne les bravez pfts. 
^ais quel concours nombreux?... 

SCÈNE IV. 

CORIOLAN, VÉTURIE, VOLUMNICS, •iNATEinif . 

VOLUMNIIIS. 

Mà&cius , sur mes pas^ 
Le sénat rassemblé , résolu de vous suivre , 
Partage les périls où la haine vous livre* 
Venez donc aux regards de ce peuple étonné,. 
De tous ces grands appuis paraître environné. 
A vous , à Véturie, il doit ce privilège. 
Quel accusé jamais eut un plus beau cortège ?: 

CORIOL.IN. 

Coriolan , sensible à ce généreux soin , 

Si vous Ten aviez cru , n^en aurait- pas besoin. 

Grâce à vous , Marcius et le s énat lùi-méme 

Attendront des tribuns la sentence suprême. 

Quel triomphe pour eux ! quel opprobre pour nous ! 

Et cet exemple , un jour , peut retomber sur vous. 

Du moins en sénateur je saurai me défendre. 

Avant de me juger les Romains vont m'entendre , 

Et voir Coriolan braver le tribunal , 

Du front dont ils m'ont vu les mener au combat. ' 

Marchons. 

{Ils sortent,) 

TÉTUaiE'. 

Puisse ce jour ne pas apprendre à Rome 
'ik>ut ce que peut coùterla perte d^un grand homme t' 

rxzf nv rftEMiER acxx. 
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ACTE SECOND. 


SCENE L 

VÉTUaiE, setih. 

Ah ! que de ces momens l'^importune loDgueor 

Redoab]e les chagrins qui déchirent mon coeur ! 

Romaine, j^ m^armais d''un courage «ct ère : 

Hélas ! à mes terreurs je sens que je suis mère. 

Quel étatl cpiel tourment de trembler pour un fils'! 

Et quel fils.! un guerrier , rhontieur de son pays^ 

Aux ennemie terrible, aux Komains si fidèle, 

Marciusl. r . De nos mœurs austérilé cruelle ! 

Si dans un tel danger je pouvais aujourd'hui 

A ses accusateurs me montrer avec lui , 

Étonner Pinjustice^ intimider PenTie, 

faire parler sa gloire , en racontant sa vie !.. . 

D'une oreille jalouse on entend un héros 

Que Ton force ^au récit de ses propres travaux. 

lie cri de la nature et celui delà gloire , 

Pluspuissans dans ma bouche., obiiendraieni lavictoirt. 

Mais que serrent pour lui ces transports supei^ui.! 

^éjk peut-être.... On vient. 

SCÈNE M. 

YÉTURIE, VOLUMNÎUS. 

V £ TU a I B. 

Eh bien , Yolainni«s ?. 

.▼•LUMVIITS. 

Rappelez Tott'e force , et sojez Yéturie. 

TÉ TU RIE. 

V 

Je le sois. . . • achevez. 


110 CORIOLAN. 

VOLU M t( 1 US. 

CVn çft fait : la patrie 
Perd ce grand citoyen si mai récompensé , 
Madame , et son exil est enfin prononcé. 

VÊT u R I E. 

Quelle honte pour nous.! .quel coup pour une mère l 

Quoi ! de ses ennemis Tim posture grossière 

A prévalu dans Rome? et Tarrét qu^elle rend... 

TOLDMNIUS. 

Coriolan jamais nd sVst montré plus grand. 
Un spectacle si rare , une cause si chère 
Avaient dans le Forum assemblé Rome entière. 
A peine il a paru , du sénat entoure , 
Tranquille « et présentant sur un front assure 
Ce calme noble et fier qui sied à ^innocence ^ ^ 
Le silence a régné dans cette foule immense. 
Tous les yeux l^obscrraient , attachés et surpris \ 
L'attente suspendait les voix et les esprits. 
Sicinius se lève , et sa rage impunie , 
Organe du mensonge et de la calomnie , 
Reproche à Marcius le projet odieux 
D^opprimer les Romains et de régner sureux , 
Sa haine pour le peuple , et Tamitié iidèle 
Du sénat toujours prêt à prendre sa querelle , 
£t sesclieus nombreux, assidus sur ses pas, 
Etjusqu^à ses bienfaits prodigués aux soldats. 
Marcius , pour réponse , attestant ses services, 
De son sein découvert montre les cicatrices , 
Ces couronnes , le prix de cent périls brarés , 
De tant de citoyens dans les combats sauvés; 
Lui-même par leur nom les cite , les appelle. 
Un cri s'élève alors : tous , pleins'du même zèle , 
Tous, d^un même transport, réunissant leurs voix : 
« Le v^ilà , ctiaient-ils , nous Pavons vu cent fois 
» Qui prodiguait pour noua sa vie et sa vaillance, 
» Et vous lui reprochez notre reconnaissance J 
» Tout est à lui , nos jours , nos familles, nos biens, 
9 Et nous vous les offrons , s^il faut sauver les sieas. a 


ACTE II , SCENE II. m 

Ils plea.raieDt à ces mois , et leurs plaintes toucliantes » 

Lears bras qu'ails étendaient, et leurs inains supplianteSi 

Tout semblait émouvoir le peuple combattu. 

J'ai cru voir un moment triompher la vertu : 

Et si de Totre fils Tame eût été moins fîère, 

S'il avait pu du moios descendre à la prière , 

Sur tous ses ennemis il l'aurait emporté. 

Je ne puis cependant blâmer sa fermeté : 

Rarement à prier un grand cœur se résigne \ 

Le coupable supplie , et l'innocent s^indigne. 

Le vulgaire séduit , de ses* tribuns fauteur, 

Orgueilleux de se voir juge d'un sénateur, 

A voulu signaler ses tristes avantages : 

La foiblpsse et la haine ont dicté les suffrages. 

Marcius immobile , écoutant son arrêt , 

Paraissait insensible à son propre intérêt. 

S^ns proférer un mot , il quitte l'assemblée î 

Et lorsqu^autour de lui l'amilié désolée 

Gémit du coup affreux sur nous appesanti , 

On dirait que lui seul nç l'a pas ressenti. 

TÉT U R I £• 

Je n^en ressens que trop Pattein te douloureuse.... 
Et quelle mère , hélas 1 se croyait plus heureuse ? 
Par tou^ ce que mon cœur en avait attendu , ^ 
Concevez , s'il se peut, tout ce que j^ai perdu. 
Tant d'amour , de respect, un dévouement si tendrtfy 
Cet éclat que sur moi lui seul pouvait répandre, 
Et ce plaisir si pur , pour moi d'un si grand prix , 
^^enorgueillir mon cœur de la gloire d'uu fils ; 
Tout ce que sa tendresse avait"p(\ar moi de charmes ) 
Tout est évanoui !... Pardonnez à mes larmes. 
Je ne les cache point dans un si grand malheur j 
Des jeux de Pamitié vous voyez ma douleur. 
De cecoBur maternel, vous sentez la. blessure ; 
Et qui peut condamner les pleura de la nature ? 

V.O, L n H M I D S( 

Ah ! madame , ftvec vojas Borne devrait pleurer. 
J^^^o^sa.^i^p areuflea. donc p», l'égarer? 


îî^ CORIOLAÎÏ. 

Qaan(f ]e Volague da Tibre a couvert le rivage , 
Oubliant son danger ponr écouter sa rage , 
Rome perd son soutien : elle-même aujourd'hui 
Se prive du fa^ros gui faisait ^son appui. 

V^ TU RIE. 

O mon éber Marcius! ô mon fils ! 6 grand homme! 
Qi:^''avec tant de plaisir j'avais formé pour Rome, 
-Je ne le verrai plus m'apparter ses'lauriers » 
Ses couronnes orner nos temples , nos foyers , 
Et dans ces jours si beaux ^ si chers à la pairie. ^ 
Les mères envier le sort de Yéturie ! . .. 
Marcius' vit cfbcore , et je n'ai plus de fils ! 

▼ 0VDHMLU4. 

li'vie&t. 

SCÈNE IlL 

VÉTURIE, VOLUMNIUS, CORIOLAN. 

VÉTURIE. 

Coriolan ! tes cruels ennemis 
^De nos malheurs communs ont consommé l'ouvrage. 
C'en est fait , l'innocence est proscrite , et^leur rage 
Déchire, en te frappant, ce cœur trop malheureux. 
Lorsque ta mère , hélas ! t'envoyait ^vant eux , 
Elle n'ji pu penser qu'avec tant d'injustice , 
Jamais... 

GO&IOLAIf. 

Sicinius deman'dait mon supplice! 
S'il eût fallu l'en croire , on m'aurait condamné 
A ce trépas infâme aux traîtres destinée -> 
L'indulgence de Rome adoucit ma^entence..». 
.Je suis banni. 

TETU RIE.. 

^ui ? toi ! leur appui /leur défense ! . «. 

VOLUUNIUS. 

Toi que tant de travaux qu'on t'a vu soutenir ! . . • 

CORIOLAir. 

CNr c^est là mon seul crime. .. Us ont dû m^en pusi^ 
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VÉTURl E. 

tt mes soins ^ de ton sang, voilà donc le salaire! 

COR 10LA N. 

Da moins jusques an bout j'aurai pu tous complaire* 
Vous avez exigé qu'à ce peuple sonmis , 
Coriolan parût devant ses ennemis ; 
£t je vous ai donné , lui rendant cet hommage , 
De mon obéissance un dernier témoignage. 

V é T u B I s. 

Ah ! c'est un souvenir qui sert à m'accabler , 
Qui... 

C0RI0LÀZ7. 

Ce n'est pas à moi d'oser vous consoler : 
11 ne me siérait pas d'apprenJre à Véturie , 
A cette ame intrépide et de vertus nourrie, 
Comme on cède au destin , sans mériter se6X0ups : 
C'est une des leçons que je reçus de vous. 
D'une Roiuame ici la fo?ce doit paraître. 

VÊT ira II. 
Ah ! je ne sms que mère. . . 

GORIOLÂN. 

Il n'est plus temps de l'être. 
Vous n'avez plus dé fils. ^ 

TÉTr Rlï'. 

Moi? 

CORI OL A N. 

Rome l'a voulu. 
Rome n'a' t-elle pas un pouvoir.absolu? 

VÉTURIE. 

Et peut-^e effacer ce sacré caractère? 
Mon fils!... - 

^ CORIOLAN. 

C'est d'un Romain que vous étiez la mère.r. 
le ne suis plus Romain. 

viTU RIE. 

Q.ui ? toi , Marcius? 

lO 


11^ CCmiOLAîT. 

CO&IOLAir. 

Ce joai «TuD cîtojen m^^ôte les droit», le dois. ,. 
Tout... je suis im basai. 

TOLVMNI^I^S; 

Ce peuple, en sa furie ^ 
Ignore quelle atteinte il porte à là patrie. 
Entouré d'ennemis qui Tiennent l'asaié^pec*» 

. GOaiOLAV. 

lï^a-t-il pas ses tribuns tout prêts à le ▼«Dgcr? 
Atcc Sicinius est-il rien quM redoute?' 

T o li V H H I n s. 
Le temps doit réclairer : un pur viendra , sans douiey. 
Que ses justes remords.^. 

s CORTOLAlf^ 

QuUl s^épargne ce^somr 
Je ne tes attends pas , et n^en ai pas besoio* 

T i T O R I E» > 

Quels sont les lîeust , héht» ! où ton malheur t*exilef 

C O R IX) L A R. 

Eh ! qu'importe aux Romains quel sera mon asile?' 
"Hé sonl-ils pas contens si je sots de lieues murs ^ 

T £ T U R I K« 

Tout asile est égal à des destins obscurs : 
Mais toi y si renommé par l'éclat de tes armes |. 
Ce grand nom qui te suit ajoute à mes alarmes.. 
Parle : as- tu fait le choix d'uu refuge assuré? 
Tu ne me réponds rien ?... 

GORTOLibN.. 

• Pent-étre je pourrai 

Trouver quelque demeure ouverte à rinfortaue^ 
Où la vertu du moins ne soit pas importune : 
Je m'en, remets aux dieux qui conduiront'mes pas« 
Vous, si vous m''en croyez , ne vcuî informez pa* 

Du sort d'un exilé, qui n'a plus de patrie 

Je recommande -ail. ciel les jours de Yétuxie. 
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Mon ami... tousj ma mère... oubliez-moi tous deux» 
Et de Goriolan recevez ]es adieux. 

TETU RIE. 

Qaoi ! malgré la rigueur de cet arrêt funeste » 
Nepeux-tu?... 

eOKIOLAR. 

De ce jour on m^a donn^ le reste... 
Qalmporte un vain délai pour lé sort qui m'attend ? 
Je dois sortir de Rome , et j^en sors à Tinstant. 

TÉTITRX E. 

Sans suite» sans seeours. Sans ressource certaine!... 

COHXOLAN. 

Non , je ne reux de Rome emporter que sa haine t 
Sa haine me sufHt. 

vitURiE. 

Qu^au moins jnsqu^aux rempart» 
J'accompagne tes pas; que mes derniers regards... 

CORIOLlir. 

Ah ! demeurez : songez qu'une foule égarée , 
B^uQ triomphe odieux est encore enivrée. 
Pensez-vous qu'au jonrd'^hui leur insolent x>rgueil 
Épargne Véturie et respecte son deuil? 
Voulez-Tous , dans J'iyresse où ce peuple est en proie. 
Exposer yos douleurs en spectacle k sa joie ? 
Cesttrop... Adieu, ma mère... Adieu, Volumnius..» 
Adieu , Rome... je pars. 

SCÈNE IV. 

VÉTURIE, VOLUMNIUS. 

TÉTITRIE. 

Il ne m'écoute plus, 
n nous échappe.... II laisse en cette ame tremblante- 
Du plus sinistre adieu l'horreur et l'épouvante. 
Vcoez , Volumnius , venez, suivez mes pas. 
Jasqu'au dernier moment ne l'abandonnons pas» 

7l» DIT SECOVI» ACTE. 

1^* 


ACTE TROISIÈME. 

( Le tbë&tre représente le camp des Voljtques.' La tente 
de Tullus , ouyerte sur un des côtés , occupe une 
partie de la scène. Au fond du théâtre s^'élève , sur 
un autel , la statue d^une des divinités du peuple 
Tolsque. On découvre dans réloiguemenl les murs de 
ISkOme. ) 


SCÈNE I. 

GORIOLAN , sous unjiabit plébéien , debout près^ 
de V autel i PROCULE , AUFIDE , hors de U 
tente , et sur le devant de la scène, 

mocuLE. 
QosL est cet étranger ? que chcrche-t-il , Aufide ? 
Quel est dans notre camp le dessein qui le guide ? 
11 est sombre ^ immobile ; il se tait : son aspect » 
Sous un vêlement simple , imprime le respect. 
Son maintien m^a frappé. Que veut-il? 

AUFIDE» 

Je rignore. 
On ramène à Tinstant : il n^à point dit encore 
Son nom > ni son pays : avec sécurité , 
Aux limites du camp il s^était présenté, 
Jl demandait Tullus : ce n'*est qu'en sa présence > 
Devant lui seul , dit-il , qu'il rompra le silence. 
JeTai fait int|:oduire , en Pobservant toujours. 
U a quelque raison de craindre pour ses jours. 
Dés qu'il a vu le dieu qui reçoit notre hommage ^ 
Il s'est venu placer auprès de son image , . 
Commft s'il eût voulu qu'un abri respecté 
Bendit plus saiots les droits de l'hospitalité. 
Sans doute sou destin ne peut être vulgaire , 
'St. même dans ce temps de péril et de guerre ^^ 
B peut... . Voici Tullus : tout va se dévpiler>. 
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SCÈNE IL 

eORIOLAN, TULLUS, AUFIDE, PROGULE. 

TULLU5, 

C£sT lâ cet inconnn qai prétend me parler?... .. 
Quel e.«-tu? Près de moi qai t''oblige à te rendre? 

GOKIOLAN. 

Ce n'est <pi*aa seul Tnllus que je pourrai TapprendM» 

T uxL u s ^ à Procule ei à Aufide, 
Laissez-non». 

{,11s sortent. ) 

GOILlOLÀR«, 

Un seul mot te fera conceToic 
Quel destin imjouTd^hui je mets en ton pouvoir. . 
Je sais Coriolan. 

TULLUS., 

Coriolaa? 

CORIOLÀN. 

Lui-même. 
Seul bien que m'ait laissé mon infortune extrême > . 
Ce nom , le plus beau don que m'avait fait le sort ,. 
Ce nom seul'^ je le sais , est l^aprét de ma mort. 
Mais serais-je entées lieux > si j'avais pu la craindre?"' 
A supporter le jour si j'ai pu. me contraindre, 
C'est dans le seul espoir de venger mes douleurs , . 
Et de faire aux Romains expier mes malbeurs. 
Les Rouiainft m'ont banni : le sénats en silence^ . 
A laisse des tribuns iriouipber Tinsolence. 
Je suis persécuté par de vils ennemis \ 
Je suis abandonné par de lâches amis. 
Je t'offre contre Rome et ma main el ma haine. 
A ton pays ^ à toi , ma vengeance m'ènchatne. 
Si tn le veux , ce bras aux Volsqués si fatal , 
Leur fera plus de bien qu'il ne leur fit de mal'. 
Si ta. croi$ Marcius aux Volsqués inutile ^, 


iiS CORIOLAN, 

Kcr considère point les dieux ni cet asile , 
Frappe : j"'ai trop vécu. 

TULLVS. 

Dans ce grand changement f 
A peine reTcnû d'un long étpnnement , 
Je me rends , avant tout , à Thonneurqaî mVogage» 
Et de ta sûreté te présente le gage. 
Touche dans cette main , approi^e , et ne crains plo^y 
Tes jours sont désormais confiés à TullUs. 
Je sais fier d'un dépôt si grand , si respectable» 
O brave Marcius î du malheur qui t^accable , 
Que ton cœur près -de moi ne soit plu5 occupé j 
Tu m*as cru généreux , lu ne tVs pas trompé. 
Conçois quelle surprise en mon ame a dû natlre. 
Juge sous cet habit si j'ai pu reconnaître 
Un guerrier que souvent, au mépris du danger , 
Dans riion-eur des combats j'osais envisager. 
Je te rappelle ici ma défaite et ta gl(Hre : 
Coriolan sur moi remporta la vicloire. 
liui-mème il ipVn console et me venge aujourd'Iini f 
£t, s**!! fut mon vainqueur , je deviens son appui» 
.C'est le jbur de TuUnâ : c'est le seul avantage 
Que le sort me gardait sur un si grand courage » 
lue seul que désormais on ne peut me ravir ; 
Je n'avais pu te vaincre ^ et pourrai te servir. 
Mais comment âe» Romains Tin juste violence 
A' t elle à cet exil condamné la vaillance ? 
Quel dieu, propice an Volsqne , a pu les aveugler f 

COR 10LÀN. 

Laissons là mes affronts : je souffre d'^en parler. 
Puis- je , dans les transports où la fureur m'en traîne ^ 
Perdre en de vains récils un temps cher à ma haine ^ 
Crémir rucor des maux qu**!) me faut supporter? 
Koii , il faut les venger et non les raconter. 
Qu'il te suffise enfiu que ce peuple , en sa rage» 
A payé Marcius par l'exil et Toutrage; 
Que les Romains m'ont tons proscrit , déshonoré; 
Que mon cœur ek contre eux sans retour uleéi^e^ 
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Que leur perle est le yœu conçu dans ma colère \ 
Que rennemi de Rome est mon ami , mon frère. 
Oui f c'^est ce titre seu] , je ne le céle pas , 
Qui d'abord dans ce cïimp guida yers toi mes pat*. 
Des peuples à qui Rome a paru redoutable , . 
Le Volsqne est le plus 6er et le plus implacable. 
Dans ses ressentimens plus qu'eux ton^ affermi , 
Tallug est des Romains le plus grand ennemi. 
J^ai préféré Tullas , et s*il était un bomme 
Qtt^un plus ardent courroux animât contre Rome f 
Plus fait pour la combattre et pour la renyerser » 
Cest à lui que ma haine eût touIu s'adresser. 

TULLVS. 

Ah ! puisque s^emportant à cet excès d^outrage , 
Rome a contre elle^mâme armé ce grand courage^ 
Les dieux qui trop long-temps ont servi ion orgueil ^ 
De son ambUion marquent enfin Pécueil. 
Qu'elle tremble : le sort ne nous est plus contraireé 
Marcius est pour nons : je sais ce qu'il peut faire. 
LeVolsque, en ses desseins par toi seul confondu ^ 
Retrouve dans toi seul plus qu'il n'atoit perdu. 
A mes concitoyens j'en vai^ porter la joie. 
Qu'ails sachent quel secours le destin leur envoie. 
Quoique leur général , et nommé par leur choix,, 
Du conseil assemblé je dois prendre le» voix : 
Je dois en leui* pouvoir moi-même te remettre ;. 
Mais compte sur l'appui que j'ose l'en promettre» 
Je vaii à tous nos chefs, appelés en ces lieux » , 

Montrer Coriolan comme un présent des cieux ; 
£t tu les verras tous ^ d'un transport unanime , 
Faire éclater pour toi le zèle qui m'anime. 
Demeure , et de mes soins atteuds l'heureux effet. 

( dl sort, 1 

SCÈNE Ilh 

CaRIOLAW, seul. 

Respire ', Wàrctus : que içnat cœtir satisfait 
S'oavjre au ptoctiain espoir xlHme juste Tt!tig6)Btnce%- 


vvx CORIOLAN. 

Mes oppresseurs , si fiers de punir Tinnocencev 
Pensent de mes affronts triompher à loisir ; 
ils n^auront pas long-temps à goûter ce plaiâr. 
Â leur iyresse ayeugle ils sont encore en proie ^ 
Mais le deuil va bientôt se mêler à leur joie. 
Ce jour que signalait leur triomphe inhumain , 
Va voir Goriolan la foudre dans la main : 
Quelques instans encore , elle part , elle éclate , 
£t je vais de son crime accabler Rome ingrate. 

lU Tont voulu mon cœur ne hait pas à demi. 

Autant quMls le voulaient , je suis leur ennemi. 
Je le suis ... Ils verront ce que peut mon courage | . 
S''il sait et ressentir et repousser Pontrage ; 
Etquoi qu^il leur en coûte , ils Tauront mérité. 

SCÈNE IV. 

GORIOLAN, TULLUS, chefs ▼olsqces. 

TU L L Ù S. 

Oui , VoisqBes , le voilà ce Romain si vanté , 
Pont vous avez long-ténips redouté le génie ; 
De ses concitoyens. îi fuit la tyrannie. 
Banni de sa patrie, il la retrouve en nous. 
Vous lui tendez les bras , et le sien est à vous j . 
De tous vos sentimens pies de lui l'interprète , 
JVn étais le garant , et ma voix lui répète , 
Au nom de cet £tat, qu'il rendra triomphant y 
Qu^Antium'aujourd^hùi Tàdopte pour enfant. 
Que puisse , Marcius , ta nouvelle patrie , 
Par ton bras illustrée , et ie ton cœur chérie , 
Réparer tous les maux que t''ont faits les Romains ^ 
Et payer les secours qu'^ellé attend de tes mains ! 

CORIOLANv 

Guerriers , qu'un tel accudi me raminc et m'enflamme l 
En venant parmi vous je portais dans mon ame 
Le poidi de mes affronts , l'injure et le malheur j, 
U tombale fardeau qui pesait sur mon cc&ui* 
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Ce cœur plein d'un courroux que Totrc aspect rallume , 

Tout prêt à Tassouvir, n'en sent plus ramertnme. 

Vous Tengerez mes maux , tous armerez ces mains ^ 

Et je sais entouré d'ennemis des Romains. 

Voussayez si pour eux j'ai prodigué ma vie , 

Et vous n^exigez pas ique je m'en justifie. 

Marcias , dont les jours sont en voire ponvoir , 

JNe s'excusera point d'avoir fait son devoir. 

Je servais le pays qui m^'a donné naissance , 

Et je vous appartiens par la reconnaissance. 

Aujourd'hui de son sein Rome m'a rejeté ^ 

Je ne lui dois plus rien : vous m'avez adopte ^ 

Je \ovL3 dois tout; autant j'ai signalé de zèle, 

Quand l'honneur m'ordonnait de combalUre pour elle i 

Autant vous nue verrez de csourage et d'ardeur 

I^our payer des bienfaits dont je sens la grandeur. 

Je jure par vos dieux , je jure par ma haine ^ 

D'être à jamais fidèle au nœud tjui nons enchaîne | 

JJe combattre avec vous ce peuple, impérieux | 

Toujours de ses voisins tyran injuneux , 

De ses citoyens i^nême oppresseur arbitraire. 

A nos efforts unis qui pourrait le soustraire ? 

La discorde en son sein , l'enneiDi sous ses murs , 

Des généraux sans gloire, et dont les noms obscnrs | 

D'un consulat romain souillent ïk renommée , 

Oisifs , et dans un camp renfermant leur armée. 

Marchons , braves amis , et nous sommes vainqueur!* 

Je ne demande poiut un rang ni des honneurs; 

CoQiAattre est mon seul voeu , me venger est ma gloire J 

Et tout soldat est graud dans un jour de victoire. 

T V L L 17 s. ' 

Quoil Marcins voudrait... 

c o X I o i. ▲ !f . 

Les arpaes.d'un seldat» 
Un glaive en cette main ^ le sijnal du combat ; 
C'est tout ce que je veux. s 

11 


-C^'^-'î>- 



IS9 CORIOLAN. 

TULLtIS. 

On te doit davantage. 
JVhnoHîs le pouvoir qu^avec toi je parlagc. 
Crois- tu n^étre pour nous rien qu^un guerrier de pîus^? 
Désormais dans ce camp sois Tcgal de Tullus. 
Aujourd'hui que t^ cause à la uôlre est unie , 
Autant que ta valeur tu nous dois ton génie. 
Et ne crains point de moi des senti mens jaloux : 
Xj'intérét le plus grand , le plus sacré pour nous , 
C^est celui d^abai^scr Rome qui nous déleste : 
Voyons qui de nous deux lui sera plus fuueste. 
CVsl tout ce que Tullus prétend te disputer, 
Pl&i au ciel ^ue déjà.... 

CORIOLAlf. 

Qui peut nous arrêtï^r ? 

TVLLUa. 

LVnncirt! dans «on camp se bortie à se défenttre ; 
Il craint de nouâ combattre. 

COR lOtlN. 

£t pourquoi dor>o PaCiendre ? 
Von« ▼•yez sa frayeur : Jacfaez eti profiter» 
Sur les remparts d^Hn camp n^oserie£-'¥x>u8,aaonter ? ' 
Est- il à kl raileur un niwr inaccessible? 
A l'faennesr qn-oo lui fait Coriolan sensible , 
A la victoire , amis , brûle de vous guider. 
QuaiKl i'ennerai nous craint , il faut tout hi»»arder« 
Le Romain dan» ses chefs a peu de OQnéîance, 
Il &e croira vaincu , s'il voit votre assurancfi. 
Saisissez ce raornient. 

TULLVS. 

EL bien I je fen croirai. 
J'embrasse cet avîs par Ui dieux inspiré. 
Commande fa moi'tfé de nos braves cohortes , 
Et du camp des Romains allons briser les porte». 
De ta bouilYanie ardeur je me sena animer» 
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CORIOLAN. > t 

Venez :.pui«sc la maia cpie Toas aMec armer , | 

Versant des flots de sang, de ce sang que j ''abhorre j , < 

Eteindre dans mon cœur la soif qui le déyore î ; 

Les dieux , les justes dieux vont conduire mon bras | 
C'est leur Toix i|ui m^anime à frapper des ingrats» i 

Que ces fiers ennemis , dont la chute s'*appréte | | 

Senient que Marcius combat i Totre tête , 
^i que sur leur ruine ëleTant mes destins , 
I« jour de mon exil soit fatal aux Romaiost 
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ACTE QUATRIEME, 


• SCENE I. 

TÎJLLUS, AUFIDE, 

T U L L U s. 

*Nen , ce n^cst point, ami , sa gloire qui ni*outrage. 
Qu'il nous ait bien servis , que son ardent courage 
Ait bignalé pour nous les plus hardis efforts ; 
Que , le premier , niarchant sur des monceaux de morts, 
£t des mains d'un tribun arracliant l'aigle aliière ^ 
Il ait du camp romain renversé la barrière ; 
]Moi-méme j'^applaudis à de si nobles coups : 
J'aime trop la valeur pour en ^tre jaloux. 
Mais moi qui deThonneur lui viens d^ouvrir la route ^ 
Ai-je donc mériic les affronts qu'il me coûte ? 
Quoi ! sa fougue imprudente au sortir d'un combat 
Oi^ la victoire même épuise le soldat , 
8'enivrant d'un espoir qui n'a pu me séduire , 
A l'attaque de Rome a voulu nous conduire ; 
Et lorsque je m'oppose à ce bouillant orgueil , 
Qui du plus beau triomphe allait étrel'écueil , 
J'entends crier partout : a Suivons tous ce grand homme; 
V Suiypns Colorian ^ seul il peut prendre Houie. » 
Et mes propres soldats , et mes concitoyens , 
Désertent mes drapeaux pour courir sous les siens ! 
Lui-même encourageant la désobéissance , 
Enseigne h mon armée à braver ma puissance , 
Ecoute ) en frémissant , mes ordres absolus , 
Et ne cède qu^à peine au pouvoir de Tullus. 
Ai-je pu dévorer un si cruel outrage ! 

ÀT7 F I o z. 

Les succès de ce jour ont paru sovou'trage; 

Et lorsqu'il poursuirait , au pied de leurs rçmparts, 


AC TE IV , SCÈNE t. ii5 

tcsîloniaîosdeTaiit nous fuyant tleioiitcs paris , 
Pardonnez , mais on croit qu''offensç de sa gloire, 
Voos aTçs refusé d'hache? er la victoire. 

t tJ L L U ». 

De cet opprobre insigne on a pu rac charger ! 

Oo connaîtra Tullus ^ qu'on ose ainsi juger. 

Je reçois de mes soins un indigne salaire. 

Ce superbe banni , que ma main tnlélaire 

A saâvé des dangers qui suivent Icj proscrits , 

S'élève insolemment sur mes propres débris.... 

£h bien ! quoi qu^ait souffert ma (icr'lé combattue ^ 

Je lui pardonne tout 9* h Rome est abattue. 

Mais de ce fier proscrit qù'ose-t-on espérer ? 

Un envoyé dé Rome en ce camp vient d^ntrer. 

ACoriolan seul aujourd'hui Von s^adresse. 

Croit^on pour son pays réveiller sa tendresse ? 

A-t-il encor pour eux le cœur d*nn citoyen ? 

Je pouvais empêcher un sémblatle entretien : 

Le Volsque soupcoBDrut peut le craindre , sans doat€# 

Eprouvons Marcius ; i) le faut : qu''il écoute 

Ce député romain ; s'il paratt <:hanccbT , 

S'il n'^est pas tout à nous, c'est à lui d« irembler* 

Plus les Volsques pour lui montrent d''idol&irie , 

Plus il doit , s'il changeait , redouter leur farie. 

Ce peuple extrême en tout , désormais voit en lui 

Son fléau le pÎQs grand , on 6on plus grand appui.' 

Un moment à nos yeux peut le rendra coupable^ 

Kon , n'en attendes n'en : son âme est imp?acaLle< 
Ils feront près de lui des efforts superflus. 
C'est le connaître mal.-, Maisilpar»ti. 


ku 


SCÈNE IL 

TULLUS, AUFIDE, CORIOLAN,<?i»A<r^/* 
guerrier^ chefs tolsqves. 

GOKISLAS. 

Si TOQS FaTies tdiiIq , daos ee momeaft , peul-4ijre , 
De Rome et de son sori le Voleque «emt maître. 
J*ai présume de lui ( j^eu ji^eais par iboo ceBvr) , 
Qu^il pouriait , plein du fen <f«i TaTaU fait Takiqiieai » 
Ct dans an si grand jour prodigiuint lee^ miracdes , 
Déincciir des Kofuains les orgn^Uenx évade*. 
J.Vnibrassai cet espoiv : il a pu m^égarer. 
L^enDcmi dans ses murs s'*est pressé de rentrer. 
Lui laissts-Tons le temps de les mettie en défense? 
J^ai «ouoiîs mon aodace à Totie expérieaee. 
Jusques à ^piand , »ei|rncnr , letenez-voiis moo IwM f 
^a nuit a réparé les foroes des soldats : 
Pour marcber conire Rome il&atleadoieat r«aroie^ 
£t si leur général ne les arrête encore , 
Dans ce même moment Tassant pent se tenter. 
Je n''atiands ^ne \ otre ordre , et eonra PesécnteB. 

TVLLVS. 

Testime en nn gn^rrier la noble impatience , 
Qui sait I «fnaud il le fant , céder h la prudence. 
Je diffère mes cenps ponr les assnrer mîras^ 
Crojei qae tout Romain m^est assex odieux. 

SCÈNE IIL 

TULLUS, CORIOLAN, AUFTOE, PROCULE^ 

GHKPS ^OLSQVBS. 
PaOCULE. 

DÉPCTi dn sénat , Volnmnius s^axance ^ 
£tdeCoriolan demande la présence» ^ 

U m a rcHe snr mei pas. 


ACTE IV^SCÈKEllI. tty 

T n li L U 5. 

Qu**]! paraisse. 

co'RioiiAi f àrparb* 

Oui , lui ? 
(Haut.) 

Il était moD arai , Volsques; mais aujourd'*hBt ' 
Tout cède aux droits sacrés que la recouoaissauce 
Vient d'ajouter encore aux droits de la vcn^eaaeç.... 
11 vient. 

SCÈNE ÏV. 

TCTLLUâJ, CORIOLAN, AUFIDE ^ PROCULB , 
VOLUMNIUS, ALBIN, chef* vox^sque». 

▼ t>LtJ«tï ITT». 

Au nom de Rome, en ce camp dipwté , 
Pois-je à Coriolan parler en liberté ? 

COXfOLÀN. 

Des Voîsqaes de'sorinais mon destin doit dépendre : 
Ce n''est que devant euif que je pais vous entendre* 
Les mêmes intérêts , les mêmes ennemis , 
Ont formé ces liens pour jamais affermis. 
Us Tcrront si mon cœur sait leur être fidèle. 
Parlez. 

TULLU8. 

CorioIaB , assnré de «ion sèle , 
Ce peuple que tu sers met sa cause en tes maim j 
ï'u peux enteadre seul Tenvoyé des Romains , 
Sans que cet entretien doive nous faire ombrage , 
Ni sur loi d*aB soupçon répfmd're le nuage. 
Quoi que Rome , en un mot , puisse nous proposer , 
Les Yolsques sur ta foi veulent s'en reposer. 

{Il sort avec les Folsques. ) . 


iiS CORIOLAN. 

SCÈNE V. 

GORIOLAN, VOLUMNIDS, ALBirf. 

CORIOLAN. 

£h bicu , VoIumDius , qiif^ faut-irque je croie ? 

C'est le peuple roaiain qui vers moi vous envoie ? 

Moi qu^ils ont condamné , que l*éxiT a puni f 

Quoi !ces Romains si fiers recherchent nn banDÎi' ~ 

Vous baissez Vos regards , vous craignez de répondre» | 

TOLVMNIUS. 

Olii : tont ce que je vois a de quoi me confondre ^ 

Tout doit me pénétrer de honte et dfc piti^. 

Je sens gémir en moi. rjbonneur et Taniitié. ^ 

Je pleure mon pays , quand sa faute Paccable y 

Je vois Home vaincue , et mon ami coupable. y' 

La colère à ce mot sVlève en votre cœur,..» 

Et je n^ai pas dessein d'irriter nn vainqueur. 

Je sais quelle injustice envers lui fut commise ;, ^ 

Qu'ail croit à ses affronts la vc^eance perm-ise.. 

Le eiel , q»îi dans ce jour veut ndus hu;nilier , i 

Semble avoir pris le soin de la justifier. \ 

Quel en sera le terme ?* et jusqu'où sa furie 

Prétend-elle jouir des maux de sa patrie ? \ 

Fiére encor , sous les coups qu'a portés votre main j , 

De n'avoir succombé qu'aux armes d'un Romain y l 

Sa défaite , il est vrai , coûte moins à sa gloire : | 

Faites-vous pardonner cette triste victoire , i 

X)onoez la paix à Rome ; et que voire équité* i 

Règle nos intérêts et préside au traité. 

Marcius en est digne , et Rome , à plus d'un titre ^ 

Entre le Voisque et w>us le choisit pour arbitre. 

Elle oublie , h/çe prix, sa faute et ses succès ^ 

Et le plus beau retoqc va payer vos bienfaits.. 

COKIOI.AI^. 

Je rends grâce aux bontés dont je vois qu'on m'hoDorfti^ 
Coriolan , sans doute , est trop heureux encore 


ACTE IV, SCENE V. ii^ 

Oc reprendre clïez tous le rang de citoyen ; 
Rien ne doit égaler un si précieux bien , 
Et si je me soumets aux devoirs qu''on rae trace , 
he grand Sîcini^s veut Lieu me faire grâce. 
Certes, quoîqa'en Tcià murs Marcins ait Tetfu , 
Tant de hauteur m^étonne alors qu'on est vaincu } 
Mnispuisqu'à ma justice on daigne s'^en remettre , 
Sachez donc à quel prix vous pouvez vous promettre* 
De fléchir le vainqueur et d'arrêter son bra. 
Les Aomains ont du Volsque envahi les États , 
De aes champs usurpes accru leur territoire ; 
Votisabasiez ainsid» dro4t de là victoire. 
Il ne demande rien que ce qu'il a perdu. 
Je prétends , en son nom , que tout lui soit rendu ^ 
Que pour noieux étouffer ces jalouses querelles . 
De la guerre entre vous semences éiemelles. 
Parmi vos citoyeas le Volsque soit éoiupté ^ 
Que réunis ensemble avec égahté.... 

VOLÛM If I DS- 

Juste ciel ? d'un Aomain est-ce là le langage f 

Quel que soit en ces lieux- le nœud qui vous engage, 

Tous nos droits près de vous seraient-ils donc perdufi ? 

Le Romain elle Volsqac ensemble confondus î 

Et c'est Coriolan , grauds dieux ! qui le propose l 

Cette loi si honteuse , un Romain nous Timpose t 

11 est donc vrai qu'enfin ce céeur envenimé 

Est par la haine seule à jamais animé ! 

Que même en notre aaug elte n'est pas éietnte'! 

J^ai cru que d'un aflronl; 1» douloureuse atteinte 

Avait pour un moment égaré la valeur , 

Kt d'un premier transport j 'exeusais la chaleur. 

Je me suis applaudi de- voie Rome plus juste 

Ouvrir encor les bras à ce proscrit auguste ; 

Et lorsque dans son sein tf at l'invite à rentrer^ 

Au lieu de l'embrasser il veut le déchirer ! 

• CO/aiOLAN. 

Quoi ! par I^ liberté devenu plus sauvage , 
C<fintre ses défenseurs ce peuple arme sa^ rage^^ 


ï3o COÎIIOLAK. 

Et son féroce orgueil serait sacré pour .moi ! 

Son caprice insotenC serait eocor ma loi ! 

Il faui , si j'^en croyais un préjugé frivole , 

Chérir sa tyrannie , alors qu'eUe m^iinjnole ! • 

Des nœuds qo^on a ruiupns suis-je encore eiM^aîaé ? ^ 

Qu'eau nom de citoyen rhomute ul>50ttr soil bor m j 

Que de ce vain lionneur son ame soit nourrie ; 

Le grand homme partout rencontre une patrie , 

Fait le sort d'élan empire en lui prêtant son bra$) 

Il apporte la gloire , et ne la reçoit {las. 

Les Romains sous leur joug se flattaient de.n^abaitr« ^ 

Ils osaient m''oatrager : qu^ils viennent oie cooihaure. 

J^ai bravé leurs tribuns, j^ai vaincu leurs Mldala^ 

£i je sens qu^il est doux d'abaisser d«6 ingrats» 

TOLVMRIV». 

Souvent on paya cher le plaisiv de« vengeances. 
Irrité contre Rome , et plein de ses c>ffenses, 
Vous n^n^isagez pas un sinistre aveDÎT ; ' 
Mais le Volsque lui-même un jour peut vous punir. 
Craignes y en vous livrant à ce honteux refuge ^ 
l,e$ retours de Tenvie et la fin dhm transfuge. 
Elle est toujours funeste } et qui trahit les siens ^ 
Craint et ses alliés et ses concitoyens. 

O'ORIOLAV. 

Si je dois en tous lieux trouver Pingratilnsdet, 
Des mains de Tétranger le coup en est moins nude. 
J'^aurai puni , du moins, ceux qui m-oot ouirargé : 
Je mourraif mais vainqueur; je oionnai, naisveng^. 
Je vais donner Tassaut ; que Rome s^y pri^pare^ * 

VOLVMMTVS. 

CVst là voire réponse! et cet arfét barbare , 
Je le porte au sénat , à voire mère , bêlas } 

CORZOLAir. 

Elle connaît ce cœur , sans doute , et ne croit pas 
Que pour elle jamais ma tendresse s'^alttTe. 
Rome lui coûte un fils et m^arràcbe une mère. 
Rome seule est coupable : elle n'a. pas.tmmblé 
D^opprimes rinnoceftl.... 


ACTE iv; scÈins vr- a 

SCÈNE VI. 

GORIOL AN , VDLUMNIUS , l*ROCULE , ALBIN. 

Le conseil assemblé 
SooA ros ordres , seigneur « \ièni de ranger Tarinée. 
Vous la commandez seul ; de vos exploits charm^e^ 
Elle se flatte enfin , sous un chef tel que tous , 
De pouvoir aux Romains porter le dernier coup. 

coaioLAN. 

Ce cLoîx m^est glorieux :. mon espoir est le y^ve ;. 
Mais pourrai -j« accepter la dépouille d^un autre? 
TuIIus qui m?a veça , devant moi dégradé.* •• 

raocuLi. 

On reproche à TuThis d^avoîr seul retardé 
La chute des Romaicis par tous seul préparée :: 
En- marchant sur tos pas on la croit assurée^ 
Et sans doute Tassaut doit leur être fatal ^ 
Si Coridlan seul est notre général. 
Le conseil tous attend. 

coxxoLiir. 

Je sois prêt à in?jr rendre^. 
( A Volunmius* ) 
Ainsi donc de moi senl votre sort va dépendre, 
L^amitié que mon ocaur garde à Volumnins , 
Le voit aTec regret du parti des Taiocus. 
II Qu'est rien quVn- ami sur moi ne pût prétendre-^: 
Mais aa nom des Romains il ne doit rien attend k^ 
Voussaves à quel prix ils obtiendront la paix. 

VOLVMRIVS. 

Rome an prix de Thonoeur ne Fachètc jamais. 
Que plulôi notre perte aujourd'^hui se consomme î 

C O R I O L A 17. 

Aileadfiz Ma relus, sur les cexnparts de Rome% 


iSa CORIOLAN. 

SCÈNE VII. 

VOLUMNÏUS, ALBIN- 

tÙLVVlVlVS. 

JusqnVù noits a réduits un sort injurieux I 

Vaincus et dédaignés f £n est-ce assez ^ ô dieux? 

l^ous trompiez-Tons , hélas ! ô vous dont les oracle» 

Ont au peuple de^Mars promis tant de miracles ? 

Dieux immortels , auteurs de nos prospérités , 

Avec Cortolan nous avez-vôus quittés ? 

L^horreur est dans nos niurs^; il sethble qu'un seul komme 

Erapoite Te cemragé et les forces de Rome. 

Troublé par les remords, ce peuple saQs appui, 

S'accuse et rroitle ciel irrilé contre lui.. 

Le i^ialheur qu'on mérite accable davantage. 

Si parmi tant de maux que ma douleur partage. 

Je pouvais... mais que dis je!.. . oui , cet heureux desseitfy 

Un dieu lui-même, undieu le fait nailre en mon seio. 

J'embrasse avec transport cette unique assistance , 

Des malheureux Romains la dernière espérance..» 

Albin , volez à Rome et portez au sénat 

Uu avis important qui peut sauver I'£tat , 

Qu'en vos fidèles mains la mienne va remettre : 

Hâtez Pheareut secours que j'ose m'en promettre. 

Au conseil assemblé je vais parler de paix , 

De l'assaitt, s'il se peut , retarder les apprêts ,. 

D'un délai précieux ménager l'a^ antage , 

Et vous donner le temps d'achever mon ouTrage^ 

Daigoe con luire , 6 ciel ! mes efforts et ses pas l 

Tu donnas Marcius à Rome : ah ! ne fais pas 

Un sinistre fléau d'un mortel tutélaire , 

£t «l'un si beau présent un don de ta colère I 


Tin DU QÙlTRxiMK IGTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCENE I. 

CORIOLAN, CHEFS TOLSQUSt. 

eoRioLAir. 
Enfin , TOUS le vouliez , il a fallu céder : 
Mais SI Coriolao consent à commander , 
S'il a sacrifie sa juste répugnance , 
S'il souscrit à ce clioîx dont un autre s'offense. 
C'est pour hâter les coups que vont porter nos mains.| 
Et pour mieux assurer la perle des Romains. 
On prépare déjà les machines guerrières 
Qui des murs ébranlés reoTcrseot les barrières. 
Les Romains vainement abaissent leur orgueil ; 
Que leurs remparts détruite devienoeot leur cercueil; 
Dans UQ« heure , guerriers^ je marche à voire lêle. 
Allez» 

( Ils sprleru • ) 

SCÈNE IL 

CO Kl OLATH, seul, 

D^où vient qu'ici Volumnius s'arrête ? ^^ 

De quel espoir e^icor poùrrait-il se flatter ? 
Par des soumissions croit-il nous arrêur ? 
Ou bien que la pitié dans mon ame entendue.,. 
Que vois-je ? 

SCÈNE III. 

CORIOLAN , VÉTURIE , en deuil , FLAVIE , 

DEUX FEMMES ROMAINES. 
CORIOLAN. 

Vous , ma mère T ah ! m^é tes- vous rendue ? 
Partagez les transports d/ant ni/es sens sont émus. 
Bans cet embrassemçnt.... . 


%B4 COEIOLAN. 

TÊ TU RI E. 

Arrête, Marcius. 
Viens-tu pour embrasser ta mère ou la captive? 
«Ordonnes-tu ma mort , ou fum-il <fue je vive? 
£s-iu mon fils enfin , ou kiett mon ennemi ? 
Parle. 

CO RI 01. AS. 

A ce mot ajffreux tout mon caur a frémi. 
Non , l'exil et Toutrage , et Rome et sa colère , 
NVnt point âétri oelte ame aussi tendre que Çère. 
Quoique par tant d^affronis ce cœur foit déchiré, 
Les Romains ne Tent pas rendii dénaturé. 

VÉT t; RI X. 

Qu'^as-tu d.»uc fait , cruel? que veux- tu faire encore ? 
Qui m'amène à tesyeux dans ce camp que j'^aLhorre .' 
En queU lieux te Tevois-je ? où sais-}e? quelle main 
Prétend anéantir jusqncs au nom romain ? 
GVst celle de ir«b fils , du fils de Y étarie. 
A Taspect de ce« mars ^ quoi ! malgré ta furie , 
Tn p'a<; pas dit toi*méme à ton cœur attendri , 
C'est là que \t suis né » là que je fus nourri ! 
De mes'fils , de ma femme on y garde la cendre! 
C'est là que vit pour moi la mère la plus tendre \ 
Tu la for<;^es , barbare , en sa calamité, 
A maudire Tiiymen , et sa fécondité , 
A pleurer ta naissance , hélas ! jadis si chère ! 
Peur le malheur de Roii»éai-je donc été mère ? 
J^ai produit le plus grand de tous ses ennemis l 
Rome ne craindrait rien , si je n'avais un tîlsl 
- Ah ! cette horrible idée accable mon courage. 

CORIOL A. N. 

Vous plaignez les Romains ! n'accusez qae leur ra^e« 

Vous me montrez ces murs lia sont mes oppresseurs: 

Là sont mes ennemis , ici mes défenseura. 

Ce camp qui vous irdte est mon unique asile : 

Dois-je lui préférer Rome , d'où l'on m'c&ilc? 

Qui doit m'êlrc plus cher du Volsque ou du Rwnàin? 

L'un pour qui j'ai tout fait ^ e9t iDi«i«te, iabviaaia « 
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PiroD banDÎssemeiit a payé mon serTÎcc ; 
L^autre à son ennemi tend une main propic«. 
Dois-je donc Toublier , et fau-i-iF désormais 
Récompenser Tootrage et punir les bienfait»? 


TETUHIE. 


Et o^onUils pas joni dtî la recomiaisBance ? 

N'as-tu donc pas assez relevé leur puissance ? 

Ils le doirenl l^hooneur de nous aroir varncns ; 

Nous demandons la paix , et que faut il de plus T 

Règle an inoins cette paix sans que Rome en roagisse. 

Je sais feîn d'exiger que ton cœur les trahisse. 

Mais quoi i Icnr as- tu fait le serment tidieaiL 

De détruire ces-murs , ta palrit; et \e% dieux? 

De leur sacrifier , delà main meuririère , 

Toat le sang des Romains et 1« sang de la mère ? 

Si c'est là le seul prix qu'attendait leur forenr , 

î^le VoUqtue y prcienl , il doit te fairchorreur. 

Ah ! si Coriolan daignait ici m'en croire, 

Que d'un autre destin il peul goûter la glofre! 

Çuel immortel honneur s'en va le couronner, 

De triompher de Rome et de lui pardonner ! 

coRioii A ir. 

Pardonner aux Romains ! Te^for^ est imjtossible : 

Je tiens de tous uu cœur trop fier et Iropi^ensible* 

Le conuoissez-Tous bien ? avex-YOus oublié 

Par quelle épreuve améreil fut humilié? 

Non, Tosyeux ii*oni potnX tu mes affronts, mes suppliccfff 

Voiun'^ie* pat témoin de ces affreux comices. 

Où d'arrogans tribuns , arbitres dfi mon sort. 

Me préscoiaieiH Us fers , cl la honte et la mort j 

Ofrj'entendais , au gré de* plus vils adversaires , 

Rugir autour de moi les fureurs populaires. 

Assailli de leurs cris , de Itur rage entouré , 

Au milieu de l'opprobre où j^.parus livré , 

Je rasseuÀliis en moi ma force et ma constanoe.| 

£l dans <^e cœur soufrant j'amassais la vengeanc^^ 

^e-jurais à ce cœur que , cet instant passée 


\- 


i36 CORIOLAN. 

Rome en vaÎD pleurerait de rn^avoir of/ensé. 

Non , je n'aurai poinl fait une menace vaine. 

VETO R I E. 

Eh ! doit'on accomplir les sermens de la haine f 
Quel est ce faux honneur dont lu vaç t'^occuper? 
Ah ! je l'en offrais un qui ne peat te tromper , 
Que rien ne peut ternir , dont rien ne me sépare... 

CORiOLÀir. 

Et quel honneur vaudrait celui qu'on rne prépare? 

. De deux Elat3 rivaux je vaii changer iç sort. 
Toujours vaincu , toujours déçu daus son effort , 
Le Yolsque s'est long-temps déhaj|.tu dans ses chaînes j 
Sans cesse ii retombait sous les aigles romaines. 
Je commande le Volsque ; il triompli^ : mon bras 
Ote à Rome , en un jour , le fruit de cent combats. 
An parti que je sers je fais passer l'e.npire ; 
Et si j'en crois Tespoir que la fortune inspire , 
Antium des Romains éteignait la splendeur , 

^Ne devra qu'à moi seul sa nouvelle grandeur. 
H devient ma patrie , et je n'^en v«ux plus d'autre. 
Loin de nie Tenvier , ah ! faites-en la vôtre. 
Détachez-Tous enfin de mes persécuteurs \ 
Songez auprès de moi quels destins plus fUtteurs 
Pourraient..*. 

V,é T U R I C. 

Moi ! sauver Rome, ou pcrJrâvcc elle, 
Voilà mon seul destin , et j'y serai fidelle. 
Serai-îe donc témoin de tes noires fureurs? 
Verrai-je consommer ce spectacle d'horreurs ? 
Toi-même dans nos murs apportant le ravage , 
Et donnant contre nous le signal du carnage ? 
Non ; ce fer si coupable cl teint du sang romain. 
Ce fer , si |c ne puis rarrachcr de la main , * 
Il faut du moins , il faut m'en percer la première , 
Ponr sortir de ce camp fouler aux pieds ta mère. 

CORIOLAN. 

O ciel !.... et c'est ainsi que vous aimez un fils ! 
VoilSi ces nœuds si chers qui nous avaient unis , 


ACTE V, îïCENE III. iJ, 

Ces tendres senliiliens , qui depuis mon enfance , 
Ainsi que mon bonheur , faisaient ma récompense ! 
Marciiis à Tos yeux n^st plus- rien aujourd'hui ; 
Vous aimez mieui monrir vjne àe vivre poor lui. 
C'est à mes ennemis que ce coeur s^iotéresse, 
Les cruels m^ont ravi jusqn^è votre tendresse I 

VÉ XUR I E. 

Moi , cesser de t'aimer !.... Marclusy le eroi^-iu? 

Ah ! si je n^écoutais qu''une austère tertd', 

Si Véiurie, hélas ! n^'était rien que Romaine^ 

Un ennemi de Rome eût mériié ma h'ine. 

Cet affreux sentiment n'est pas en mon pouvoir \ 

£t quand je viens ici te montrer ton devoir , 

C'est toi , tor-méme , hélas î qu''une mëre attendrie 

Voudrai t/6auver du. crime en sauvant la patrie. 

Ah ! mon fils !... car pe nom d^ut tu trahis les droits , 

Ce nom ,. ta t'en souviens , te fut cher autrefois ^ 

Comme il faisait ma gïoi.e j il faisarit les délices i 

£tpar toi seul livrée aux plus afireux supplices , 

Mourante sous tes coup«> , ce nom cher et sacré y 

Tu Tentendrais sortir de ce cœur déchiré... . 

Par ce nom y par les soins qne jVus de ta jeunesse , 

Par ces plaisirs si purs que goûta ma tendresse , 

Alors que sous mes yeux^ pour les plus grands destins ,• 

Tu croissais l'espérance et l'amour des Romains ; 

Par ce deuil, de nos maux sinistre témoignage , 

Qui déjà de ma mort te présente Timage, 

De ma mort, seul asile ouvert an désespoir ,• 

Si ton cœur obstiné ne se peut émoiivoir... 

Kft me refuse pasw. 

coJixo£ À rt. 

Ge peuple qui m'opprime , 
YKême dans mies bontés verrait un nouveau crtmei 
Il n'onbKrait jamais que je Tai fait trembler , 
Et tèt ou tard encore il saurait m'accablcj*. 

VÉÏ U R I E. 

lion, q^î reçQÎt &a gr^ce au r^iUQids $labandona«. 


COR 1 OLIK. ' 

Kon , ToKgueU t9t ÎD^rai : »1 bart fui lui pardonoe ;: 
£t je. delà à moi-ooême , au VokqMt, mou sontiem.^ 

Suls-je l'a seule , Kélas ! à qui tu ne dois rien T 
Toi qui me rappelais notre uoidu si chère ,- 
Qui ressens le besoin d\'^r&ftiiiié df^nne mèée , 
pourrais -tu loi a ilc tor rèponsseirma douleur f 
J^ai si souvent au cieldenia'n^ Km bofiheur !' 
Je demande U mitn à mou fils que j'^implore. 

C R lOL A N. 

' Quoi f Rome dans ses murs me re verrait encore ?' 
A^rai pour y ramper sous un jou|^ odieux ? 

▼ ET W» lE. 

Non , pour m'y Tdîr jouir dte tout ce que les dieux 
Peuvent rerser de biens sur les jours d\iae m^re , 
Pour les voir du bonheur me rouvrir la car^i^^e. 
Home attend mon retour , ta réponse et son sort. 
Songe queîjour pour moi, quel moment, quel Iraos-porf,, 
Quand je vais d^tm seul moi leur rendre H tous ta Tie> 
Leur conter par mes soins Rome au glaive ravie, 
JLe fer qu^ltf* craignait toinbéde celte main , 
£t mon fils , à ma voix , redevenu Romain !: 

00 R I OL A.»* 

Ab ^que prétendez- vous? 

V É T n R I 8. 

Je crois voir lètirs horaiiiffg^ 
Farmr lies immortels consacrer mes images ; i 

Hpme reconnaiiKante honorermon tombeau.... 
Et je puifi te devoir un triomphe si beau !. 
£ti tu pourrais, orael , uv'en refttôcr la gloiral' 
I^on, la nature enfin obUendLala victoire, 
la mère et ta. patrie , et Vous ce/i no.ns si doux^ 
Et Véturie en pleurs embrassant les geapiu^M«. 
jOiw., je m'y jette, ingrat.-..' 


I 

1 ACTE V, SCÈNE V. tBs 

; coftiOLÀif. 

Quel transport TOUS égare ? 
Yoiu à mes pieds , 6 ciet ! 

TÉTtR lï. 

J^y restent! y barbare !' 
J^ezpirerai da moins en étendant mes bfftfs 
\ers mon fils révolté , que je n^attendm pa«% 

O6AI01.1N. 

Ah ! vous en trlompliei : la victoire est entière ^ 
^t je n^ai pu jamais résister à ma mère. 
Les Romains sont sauvés : je dois y consentir... 
Et puisse- je bientôt ne pas m'en repentir! , 

! 

VETU RI B. 

Non , ne te repens pas , quand tu me vois beuneme» 

. GORIOL àlf . 

Da Volsque-en ce m'ornent la fougue impdtncnse 
Menace vos remparts , prépare les assauts j 
Il faut gue'de vos murs j'éloigne ses «Irapeaux. 
}e \ais dire au'conseil ( et puisse- t-il m'en croire ! } 
Qu'une honorable paix vaut mieux qu'une victoire j 
Et que s'ils o&t enfin 'résolu sans retour 
De détruire la ville oiïi j'ai reçq le jour ^. 
Plutôt que par mes niain&sa vuifie s'aobéve, 
J'âfme mieux renoncer an rang oiÀ l'ot» m^^tève. 
Volumnius au camp est e&corc arrêté : 
Quel que i' it le décret q«i doit être .porté , 
Qu'il aille sur vos pas apprendre à la patrie 
Qu'elle ne craint pins rieu du fils de Vétnrie. 
Quoi qu'il puisse arriver ^ je vais vous obétr. 

{Il sort, y 

SCÈNE IV. 

VÈTURIE, FLAVIE,i>EDx femme* romain «rf. 

VÉTURIE, 

Oui , j''en crois ce grand G<£ur qui n'a pu se trahir) 
Et qui d« la ualore a secoimu T^mpire. 


i^o CORTOLAÏÏ. 

Ciel ! après tant de maux sou£fre que je respire H 

Laissé renlrer la joie encecœur ranimé , 

Je retrouve mon fils iv\ que je Tai formé. 

Rome est en sûreté: Rome que j'ai servie , 

Va consacrer ce jour , le plus beau de ma vie< 

Je dus f il est tirop vrai , le croire évanoui , 

Ce bonheur dont mon ame a si long-temps joaîi 

Le sort veut -me payer de celte perte amére-, 

£t de Corio]an je suis enoor la mère. 

Que le Voliique s^obsûne en ses projets hautains^ 

11 n'*a plus le licros qui faisait ses.dcstins. 

J^ai rendu Marcius aux Romaios , à luirmême^. 

Et l'on ne doit qu^à moi ce triomphe suprême... 

Mais quel bruit effrayant a glacé niei esprits? 

Quelque danger , 6 ciel! menace-t-il mon fils?«... 

( A Flayie* ) • 
Ah ! calme mes terreurs , vole, et reviens m -apprendre' 
A de nouveaux revers s'il faut encor m'attendre*' 

SCENE Y. 

' VÈTURI E, DEUX EEMM-ES ROMÂtHESk 

D'un mortel effroi tous mes sens* sont saisis. 
Quand j'ai tout obtenu , quand mes vœux sont reriiplis, 
Quoi ! cet instant si doux deviendfait-il ftaocste ? 
Yeillex^-sûr Maroitts , dieux justes que j'atteste ! 
O vous qui par u>a voix le changez- aujourd'hui^. 
(ue cœur qui .lui doit tout , vo«.s implore pour lui. 

SCÈNE VI. 

YÉrURlE , FLAVlfi , ixeux femmes itoMiuiEs. 

Ah ! que puisse le ciel démentir nos alarmes !' 
Tout ce camp retentit du bruit affreux des armes. 
Je tremble âe» fureurs de ce peuple inhumain ,, 
£t j'ai vu dû conseil sortir , le fer en main, 
Pesguerriers tout saoglans j leur voix criait Tengeance. 


ACTE V, SCENE VL i^, 

VÉTCAIE. 

Tiens,. courons vers mon fils.... Vt)lumnius 8*arance;. 
Sur son front consterné je lis tous nos malheurs. 
Jtq Tois*..... 

SCÈNE vri. 

VOLUMNlirS, VÉTURIE, FLAVIE, 

DEirx FEMMES ROMAINES. 
TOLVM N LU 5. 

O covp affreux I ô comble de douleurs ! 
Qu^il ¥on& eu. co&le , hélas ! pour avoir sauvé Rome L 

VÉTUHIE. 

Quoi! mon fil»! se peu t- il ?' achevez-... 

voLnMtirus. 

Ce grand' liom me 
Est viclime'à-la-fois des Volsques ^ des Romain^. 
Il meurt. 

TÉrlfllPE. 

Kon fils ! gfrands dieux ! qu^a-t-on fait ? quelles mains. .... 
Je succombe. 

(Elle tombe dans les If ras de Fiavie. \. 

VOLDMN1U8.. 

Au conseil jVtais admis encore». 
€ehé-09,q^\i^à jamais il faut que Too déplore, 
S'y montre tout-à-coup , ose leur annoncer 
Qu''à Pattaquedé Rome ils doivent renoncer ; 
Que contre elle son bras ne peut rien entreprendre». 
Du côté de Tullus un cri se fait entendre» 
Ses amif indignés , dont le ressentiment 
De perdre Marcins attendnit le moment, 
Se lèvent en fureur : « O Volsques ! quoi ! ce traître* 
1» Vous sacrifie à Rome , et vent parler en mahre ? 
» Ce tran^sfûge aux Romains «nous aura dune vendus !: 
« Immolez le perfide , ou yojlis éles perdu'^. » 
Sur Ini , le fer en main , i\s fondent avec rage. 
Le héros dont le nombre acçalilé le courage ^. 


lit CXmiOLAN. 

AbandoDDo sa vie à leur lâche courroux y 
Et sous tant d'enneniis tombe percé de coups. 
Il invoquait en Tain les dieux Teugeurs du crime. 
Les assassins , cou\erts du sang de leur Tictime^ 
Ont fui I comme effrayes de leur propre fureur \ 
Tous se sont dis jierses *, et moi , saisi d^horreur, 
J^embrassais mon ami , le baiçoais de mes larmes 
Mais lui : « Dissipe , hélas ! de trop justes alarmes: 
» Rerole rers ma mère, a-t-il dit ; tes secours 
» Peuvent seuls h mon cœur répoûdre de ses jours. 
» Heureux , si retrouvant un reste de )un>lère , 
» Je ptiis hiTOtr encore à mon heure ^rtii^re ! m 
Tandis que mes Romains , par un trop vain effort, 
£n arrêtant son sang ont ret<»rdé sa mort , 
J'ai couru ^ers ceslieuic , le désespoir dans Pâme. 
Mais , par pitié pour vous , épargnez-vous , madame, 
De votre fils mourant le douloureux aspect ; 
Puisqu^on vous garde encore un ombre de respect , 
Venez , arracliez-vous de ce liou b\ funeste , 
Hélas! et profitez du moment qui vous reste. 

. VETO RIE, 

El f qu'importa ma vie en ces lostaos affreux ? 

Je veux revoir mon fils : oui , ce cœur malheureux f 

Ce cœur désespéré demande encor &a vue. 

S'il meurt , j'en sais fa cause , et c'est moi qui le tue. 

C'est moi... Guidez mes pas... Mais queîobjet ! d cieux • 

SCÈNE VIII. 

VÉTURIE, FLAVIE,VOLDMNIUS,i»io* 

FEMMES ROMAINES^ C O RI O L A N , p<W^^ 

par des soldais» 

T £ T U R I E . 

Us otit venë bov sang , oe» i*oastrcs odieux f 
Et j'aîlivrémon fils à leur main foreeftéel.*« 

CORIOLAN. 

N'eleur reproche» point la mort qu'ils -m'ouA doniKti 
ils n'ont bit qu'achever Tourrage diB& Romains* 


ACTE V, SCÈNE Vin. itfi 

Ah f ceux qui m'*ont banni sont mes vrais assassinA» 
Voilà ce qu'a fait Rome , et tous Tavez sauyëe. 
Voas seule de mes coups ^ous l'avez préservée» 
Vous payez cher y hélas ! vos funestes secours.... 
Mon dernier sacrifice est celui de mes jours r 
Ils vous appartenaient. 

T^TVRIE. 

Epargne Véturie , 
Epargne sa douleur. . . 

V CORIOLAlf. 

Vous que j^-ai tant chérie , 
Vivez y ma tendre im^re !... Et tous , Volumnius y. 
]Ve craignez plus le Velsque.... il n^a plus Marciiis». 
Son infâme attentat a souillé sa victoire , 
£t j'emporte ^ca moi sa fortune et sa gloire. 

TOLU If ir 1 trs. 

Vaisse Rome sur lui venger votre trépas ! 

cou roL An. 

L^honneur a jusqu'au bout accompagné mes pas. 
Je l'ai vue à mes pieds , celte Rome si fière... 
J'ai fait grâce... el je* meurs dans les bras de ma m^ftv 

( Jl expire, ) 
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MÉLANIE, 

DRAME, 

Représenté poitr la première fois en 179}. 
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PERSONNAGES. 

M. DE FAiTBLAft , homipe de robe.» 

Madame de FiCBLAs. 

Mélanie , leur fille. 

MoNYAL, parent de madame de Faublas* 

Un Cv&é. 

Des Sœan con?ef ses. 


La scène est dans un coa^ent de Paris | au parloir. 
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MELANIE, 

DftAMË. 


* <- •• 


ACTE PREMIER, 


SCENE I. 

MoNSiFUft et Madame BE FAtlBLAS^ 

11. DE FA1TBLAS. 

Noir j madame ; en ^n mot c^est trop me résister. 
J'ai pesé mes projets , je m'jr dois arrêter. 
Pouvez'Tous les blâmer ? Ma fortune est bornée. 
On offre À votre fils un briUant b jménée , 
L^espoir d*un régiment et d'un rang k la conr ; 
Dois- je seul m'opposer au bonheur de Melcour ? 
Avec cette alliance à tout on peut prétendre ; 
Et ne 'v'oyez-Tous pas ce que j'ea dois attendre? 
Que bientôt dans les camps je puis voir illustré 
Un nom qui dans fa robe est déjà décoré ? 
Le premier pas suffit , tout en dépend peut-être , 
Et le point important est d'approcher da mattre. 
Voulez-Tous de mon fils retarder le destin ? 
A ce grand intérêt tout doit céder enfin . 
Ce n'est pas après tout un si grand sacrifice. 
Mélanie , au couvent depuis deux ans nô\ice j 
Formée à la retraite en ses pins jeunes ans , 
Semblait en avoir pris les goûts , les scntimcns. 
Au plan que j'ai suivi se prêtant par avance ^ 
Elle nous demandait le voile avec instance , 
£l dans le cloître alors trouvant tous ses plaisirs | 
Y Toulait pour jamais enfermer âes désirs. 

i3* 


f$8 MÉLANlfl. 

D^où naît le changement qu 'aujourd'hui Ton in'^amionce? 
A ses premiers desseins d^où Tient qu^elle renonce ? - 
.'S*!! faut vous déclarer. ce que j Vn crois ici , 
Votre parent Mon val la fieiit changer ainsi. 
"Devant elle jamais il n^aurait dû paraître. 
'Ost grâce à vos bontés qu''il apu la connaître , 
J^t cVst bien maigre moi « je le dis entre nous , 
Que Monval au couvent la voyait avec vou3. 

MADAME DB VAVBLAS. 

Je n'ai pu refuser cette faveur légère 
^ la.tendre amitié qui m'attache à sa mère , 
Au sang qui nous unit : ce jeune homme d'ailleurs 
,A le cœur noble et droit 9 a des vertus, des mœurs. 
"Il est impétueux , aisément il s'enflamme , 
£ttoujours sans contrainte il laisse agir son ame : 
■Qui.n'axien de honteux dans le fond de son coeur, 
I9e craint point de Touvrir et parle avec candear. 
C'est toujours devant moiqa^ila vu Mélanie , 
Et dans tousses discours règne la modestie. 
Mais votre fille , hélas!... à ne vous rien cacher , 
Je crois que son état a dioit de vous toucher. 
Soyez de vos engins également le père , 
N'immolez point la sœur pour agrandir le frère. 
Si dans ses premiers ans les soins des jeunes sœurs 
^ui firent du couvent envier les douceurs, 
rC'estune illusion qui passe avec l'enfance , 
£t j'*ai pu voir depuis toute sa répugnance. 
Je vous en informai. 

M. toi: F AU BL A s. 

Ce changement léger 
Ke m'a j amais paru qu'un dégoût passager. 

MADAME DE FAUBLAS* 

Vous avez en tout temps combattu mes alarmes ; 

De Mélanie enfin j'ai vu couler les larmes. 

Je n'ai pu quVo gémir, vous aviez décidé: 

C'est par devoir , monsieur , que je vous ai cédé 1 

Que je sacrifiai ma douleur maternelle. 

Mais , je vou9 l'avouerai , cette épreuve est cruelle. 


ACTE 1 , SCÈÎiE I. ri^ 

Kotrc sang doit avoir de pl'u5 grands droits sur nous y 

Mon cŒor prendra toujours soa parti contre von». 

Si mon époux enfiti , sfir dé ma ccAnpkisance, 

Voulait ne point user de toute sa^ puisfanee , 

Tandis qu^il eo est temps , s^il vottlaitconsentit' 

A révoquer Ta fret dont il nous Toit frémir , 

l\ verrait à ses pieds et larfifie et la mère. 

Ce spec lacle touchant lait pour le doeur d'uo père , 

^e plaisir généreux de sécher tant de pleurs , . 

N^s-t-îl donc pas pour lui déplus pures doucenrs' 

Que ces hontieurs si raios dontritnage incenaim 

Offre dans Pai^eni^ une pompe lointaine , 

Une grandeur frivole et soumise au hasard , 

Qui soui^e&t netis échappe et vient toujours trop tard? 

Tant d'^obstnialtion'ne pentquB me déplaire. 
CVst co<i^b'attre long-temps un parti nécessaire. 
Votre fille aujourd'hui doit prOnOneer ses vœux. 
Nos parens , nos aaiis , sofit mandés:en <ies Heu^. 
Pour la cérémonie ici tout se pi^pare^ 
Que pourl'ait-ou penser d'q^ retour si bizarre? 
De Vos dfecours pourtant je ne suis point surpris. 
Je sais vos sentimeiis^ vous B*aimeft point mon filsy 
Tous le sacrifieriez au dernier de vbs ptocheè ; 
Jamais... 

MADAME DE iFAtJBLAS. 

Je dois répondre à de pareils reproches. 
Melcour m'est cher , monsieur ; si je me suis permie 
De juger ses défauts j et si par mes avis 
J'ai voulu quelquefois changer son ctsractèt^. 
Je n'ai pas moins pouJT lui des sefitinens de mérev 
Je les aurai ioujoars. 

M. DE I^AuBlAS, 


Je ne vous comprends pas. 
Melcour est estimé : je vois qu'on eu fait cas ; 
Et vous permettres bien qu'un père le seconde. 


\ 


r 


i5à MÊLATCm. 

MiOAMEOE FAQBLAS. 

Oui , je crois qulil pourra réussir dans hé moïKÎe^ 

}\esi dur el poli , c''G8t beaucoup; mais pourtant 

De son cocuR jusqu^ici le mien n'est pas-contenU 

Je ne le crois ni vrai , ni jusie-, nr sensible. 

A tonte émotion il semble inaccessible f. 

FI agit, parle , écoute avec un front égal , « j 

Ne croit jamais le bien et croit toujours le mal ; 

Jamais , qu»nd il tous^ parle , il ne regarde en face j 

Son coup d^œil ikhis évite et son souris menace. J 

D'ailleurs , plein de mépris pour tous ses coocurrei« t 

Il o5e se répandre en- discours imprutlens 

Sur le marquis d'Orcé que Ton a vu prétendra' 

A riiymen qu'aujourd'hui Melconr a droit d'attendre. 

N'élait-ce pas assez de se voir préfe'ré ? 

Faui-il aigrir encore un rival ulcéré ? 

Tout se sait ; des rapports la malice indiscrète. 

Envenime en courant le mal qu'elle répèlCi. 

Mcicour est d'un état qui ne pardonna rien ; 

Knfin c'est h vos yeux un trésor , un soutiens 

Mais quand ce fiJs , objet de votre amour extrême f 

Vous aimcrail autant que vous l'aimez vonS'^iême,. 

Quand, vous n'auriez conçu quc-1'espoir le plus sûr^, 

Je le redis encore, il doit m'ôtre bien duc 

De voir ma Mélanie , ainsi sacrifiée, 

JLanguir dans Pabandon par son père oubliée , 

Et, menée en pleurant jusqu'au pied de Tauteî^ 

^'imposer par votre ordre un supplice ctecnelw 

V. DE FAUHLÀS*. 

On affaiblit toujours to^t ce qu'on exagère. 

Je crois sa douleur vive et la crois passagère^ 

Toujours dans ces momens on verse quelques <pleHrS): 

On croit dans l'avenir ne voir que des malheurs ; 

Mais la réflexion , fruit de la solitude , 

Et la nécessité qui devient habitude , 

L'entier éloignemerit des objets séducteurs, 

£tl 'exemple et le tems , si puissans sur nos-eoeurs ^ 


ACTE I , SCÈNE ï. iSi 

l)a cloitre , qui n^offrait qu%orreur et qu^amer^tume f 

Font on séjour tranqaille où Pâme s^accoutume. 

Qui n^a joai de rien n^a rien à regrettelr. 

Si connaissant le inonde il fallait le quitter , 

Peat-étre autant 'que vons je plaindrais Mélanîe : 

Mais dans cëtt« maison elle a passé sa Tie. 

8oQ sort est>il plus dur que celui de ces sœurs 

Qni toujours du couvent nous vantaient les douceur^? 

Da malheur en ces lieux avons-nous vu Timage? 

Nous parla-t-on jagiais de joug ni d^esclavage ? 

t'ont ce qui devant uioi sVst ici présenté 

Me peignait le' bonheur et la sérénité'. "^ 

ir ▲ ir A ir E &z r IvbLks'. 

L^appai'ence , monsieur , n'*est pas toujours fidèle. 
La retraite , il est vrai , peut nous paraître belle j 
Mais la counalt-on bien alors qu'on n'y vit pas ? 
Sons ces lambris sacrés quaikd nous portons nos pas , 
Tout semble calme et doux , jusqu'à Tair qu'on respire y 
Des paisUiles vertus nous ressentons l'empire , 
L'oubli des passions , des maux et des erreurs , " 

Cl l'attendrissement passe au fond de nos cœurs. 
Mai» percez plus avant , pénétrez ces cellules ^ 
Ces réduits ignorés où des esprits créd«^cs , 
Désaibusés trop tard , et voués au malheur , 
Maudissent de leurs jours la pénible lenteurs 
C'est là que l'on gémit, que des larmes a mères 
Baignent pendant la nuit les couches sélitaires', 
Que l'on demande au ciel trop lent à s'attendrir f 
Ou la foi^ede vivre on celle de mourir. 
Peut-être que ces maux par le teuis s'adouciissent , 
Que dans des yeux éteints les pleurs enfin tarissent.- 
lln morne- accablement , qui ressemblé au trépas,' 
Sucç^ au désespoir , à ses bruyans éclats. 
Mais ce calme perfide est voisin de l'orage ; 
On en sort bien souvent par des accès de rage. 
C'est le poison trompeur qui promet le sommei^) 
£t les convulsions sont Peiîet du réveil.> 


i$3 mtLAmz. 

m., DB r A'VBLA0. 

Vous mWfrayez en vain de cette îcnage Borrible* 
Pour moi , sur un état que Ton pçînt si t^rriMe , 
J^en veux croire sur-tout ceux qui Tout embrassé. 
Je ]es Tois k Tenvi , dans leur zèle enipressé , 
Attirer auprès d^eux de nouveaux proscl^rtes : 
Ils doivent d^'un tel choix connaître bien Ie6 suites y 
Ta par quel intérêt peat*oti imaginer 
Qu'élu entraînant au piège ^ au lieu d'en détourner ? 

MAnAME DE FAUBLA&. 

Ce ne sont pas du moins ces ftmes éclairée» , 
De Tesprit de leur règle humblement pénétrées , 
Que Von voit attirer par un zè\e i «discret 
Ceux qui n'ont point encor senti le même attrait. 
Je leur rends trop justice , et ne suie pas capaMe 
D'attaquer en lui<niéijie un état respectable y 
Consacré par Teglise , et dont riiiipiété , 
En le calofTHiiant , proo^e la sainteté. 
Je sais combien le cloftore jest on abri |>ropiee 
Contre les maux du siècle et Texemple du tigc f 
Combien de leur état devant Dieu satisfaits 
£n goûtent Tinfioeenee , en chérissent la paix : 
Non , ce nVst pas la loi , c'est PdMis que j*aecuie. 
£t quoi de si sacré dont rbomme enfin nVbnse ? 
Pensez-vous , en un mot , que daAfi ces mêmes fienx 
Des esprits , occupés de soins amibitieac , 
Ne puissent exercer leur secrète iaflueoce 
Sur un âge crédule et plein de oooCance , 
Et consulter enfin y pour lui dicter des vosuic , 
L'intérêt du couvent pins que eelni des cteux ? 
Je frémis d'ajouter ce que l'expérience , 
£t du cœur des humains la triste connaissance , 
Plu» d'une fois , hélas ! n'ont que trop révâé. 
Celui qu'à cet état Dieu n'a pas appelé^ 
^ S'y déprave souvent sons le poids de sa eiialne ; 
Son ame se flétrit et devient inhumakie ; 
Elle hait en autrui tout ce qu'elle a perdu, 
Et voudrait voir son joug sur d'antres étenda. 
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Ce sont ceux-là , monsieur , qui par leurs arlîfices 
Savent en imposer à des âmes noTices^ 
Et d''aiiciin autre bien ne pouyant plus jouir , 
Faire des malhenreu-x est leur dernier plaisir. 

M. DE fAUBKAS. 

Si les cloHres ont vu de ces fraudets barbares , 

Ces horreurs , qui âa motfis y doirent être rare» ,. 

Ne font autorité ni pour vous , ni pour moi j 

Jamais Texception n'a tenu lieu de loi. 

Mais laissons ce discours , madame. Mélanie 

l)oit être préparée à la' cérémonie. 

Bientôt notre Curé viendra Tentretenir ; 

Ses lefons, ses avis poinrront la soutenir. 

Ma confiance en lui n^est pourtant pas entiè^re.' 

Sa- morale , dit-on , n''est point assez sévère. 

On m'en a dit du mal. 

M A D A^ M fi D s F A V B L À S^ 

Je vous «rois dans Terreur^ 
Et Vaî vu digne en tout dn saint nom de pasteur. 
Dé ce grand ministère éloquent dans les temples 
La meilleure leçon estccITe des exemples; 
C^est la sienne ; et du pauvre il fut toujours Tappui ;: 
n prend SUT ses besoins pour aider ceux d'^autrui. 
Rien n'^écbappe à ses soi'ns^; sa Cendre prévoyance 
Sous des toits dépouillés va chercher Tiodigence» 
Au soin de la servir tout entier attache' , 
Il parcourt les réduits où le pauvre est caché; 
Et s^il ne peut toujours soulager la misère , 
Au mcnns iMa console , il lui fait voir un père. 
Dans Véglise souvent je Tai vu près d'entrer ; 
J^ai vu les malheureux en foule Tentonrer. 
B ressemblait au Dieu dont il étoit le prêtre. 

M-. D.E FAVB£A8. 

Tant de vertu pourtant sVst bien peu fait coanaltre» 

MADAME DE FAUBLA8. 

Ah ! sans chercher Féclat , n'est-il pas asse& doux 
De faire son devois sans qu'on parle de nous ? 
Dieu nous veit , il suffit...^ Le voici qui s'avance*. 
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SCENE II. 

M. DE FAUBLAS, MadameDR FAUBLAS, 

LE CURÉ. ; 

lÊ. DE FAUBLAS* 

Monsieur, nous implorons ici votre assîstan4ce ;' 
Nous en aTons besolii : nia fille en ce gran<1 jour 
Éprouve vers le monde un moment de retour. 
Il faut d^un jeune cœur corriger la faiblesse , 
Lui montrer "ses devoirs : c'est à votre sagesse 
Que j'ai dft me fier ; et j'attends tout de vous. 
Vous vaincrez sûrement ses injustes dégoûts. 
Vous savez trop,..^ 

it C URÉ. 

Je sais ce qu'ici je dois faiw y 
Ce que je dois à vous , à mon saint ministère. 
Avant de vous répondre et de promettre rien , 
Jl me faut avec elle avoir un entretien. 
Je veux lire en son coeur , je veux le bien connAltre.- 
Sur ses devoirs alors , sur les vôtres peut-être > 
Je pourrai vous parler avee sincérité. 
Vous entendrez de moi la simple véritél 
N'espérez rien de plus. 

M. DE FAnVLA S. 

C'est ce. que je désire. 
On va vous l'amener ,* monsieur , je me retire }. 
Et vais avec madame assembler nos amis y 
Qui bientôt dans ces lieux seront tous réunis.- 

SCÈNE irr. 

LE CURÉ. 

Ne vais-je pas encor vofr une infortunée 

Qn*un intérêt crueî au doltre a condamnée^ 

Que l'on ensevelit de peur de îa doter ; 

Qui pousse des soupirs que Ton craint d'écouter , 

£t donne , en détestant sa retraite profonde , 

Au ciel des yœax forcée ^ et des regrets au monde ?' 
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SCÈNE IV. 

LE CURÉ, MÉLANIB. 

KÉLARiE, à part dans le fond. 

O Dieu ! changez mon cœur , on bien changez mon sort l 
Dien I fléchissez mon père , ou m''eQVOjez la mort ! 

Zi£ cvhb. 

Approchez , mon enfant , et soyes sans alarmes ; 

Si je viens , prés de tous c^est pour sécher yos larmes» 

Ne me le cacher point, et Taissez-les couler. 

Sans têmoios , sans réserve on peut ici parler. 

Nul n'osera troubler cette sainte entrcTue. 

Vous frémissez. £h quoi ! redoutez -yons ma Tae ^ 

M i L A n LB , avec égarements 

Je ne sais où je suis... ayez pitié de moi. 
Tout dans un pareil jour doit inspirer l'effroi. 
D^uu- père rigoureux n'Ôtrs tous pas complice T 
Venez-vous m'annoncer l'msUmt du sacrifice ? 
C'est celui de mes jours... c'est celui de mon cœur... 
Il est affreux, barbare... il me glace d'borretir. 
Ah ! qu'on l'achève au moins , qu'on l'achève sur l'heure» 
Traioez-moi vers l'autel... traînez-moi... que j'y meure» 
C'est tout ce que l'on veut » et j'y consena. 

I.E cua£« 

HéTas ! 

Au but qui me conduit ne vous méprenez pas. 
J^apporte à vos douleurs l'intérêt le plus tendr^ ; 
Je puis^ les adoucir^ si- vous voulez m'entendre» 
Donnex^lenr aviec moi oc libre épanchement 
Qui pour Ips malheureux est un soulagement. 
Les consoler , ma £lle , est tout mon ministère \ 
Vous me devez enfin regarder comme un père* 

M.É L A H I E , toujours égarée. 
Un père ! il m'en faut un... que n'ai- je un père, hélaa» 
U ^indrait mestooriaens , il at'ouvriiait ses braa. 
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Ce nom doit rassurer.... ce nomme désespère; 
f'aut-il éterniser ma chaliie et ma mi&ère , 
Livrer au désespoir le reste d& Mies jours ,- 
Promettre de souffrir et de pleurer toujours ? 
Je n^en ai pas la forée , et ma raison s'être : 
La nature et le eiel , tout me semble barbare.^ 

£ B cv ai. 

Cest que tous deux^eut-étfe ont été méconnus. 
CoQiinaiidez un moment k tos sens éperdus , 
>!t d'un consolateur écoulez le langage ; 
Tout doit m'intéresser , votre état et votre âge. 
Je dois à tons les deux des soins et des secours ; 
C'est un devoir bien cher qne je suivrai toujours. 
Je parlerai sur-tout contre la violence... 

- * 
Est-il vrai ? voûïf ô ciel ! voiis prendre» ma défense T 

Yous me le promenez ! Taurais-je pu prévoir ! 

Vous éJoignez de moi Tborrible désespoir. 

Vous rue l'aviez bien dit , oui , vous é les mon père* 

lUais Vous qui me tendez une main tutélaire , 

iS'ét' s-vons pas pourtant au rang de ces nriorieli^ 

Qui m'^ont toujours prêché des devoirs si cruels , 

Qui m'ont tant annoncé d^uue voix formidable , 

Dieu toujours irrité, Thomme toujours coupable^ 

La nature en souffrance , et ie ciel en courroux ; 

Qui m''ontdit que ce Dieu se nomme un Dieu jaloux f 

Qu'il ordonne aux humains , pour fléchir sa colère f 

De s'imposer le poids d'un tourment volontaire 3 

£t qu'enfin les objets devant lui préférés , 

Étaient des yeux en pleurs et dé» cosurs déchirés ? 

£h bien ! s'il est ainsi , j'ai le droit de lui plaire; 

K £ G U R É. 

Connaissez mieux sa loi propice et tutélaire r 

Il chérit les humains qu'il fit pour le servir; 

Et s'il aime les pleurs , c'est ceux du repentir. 

Ce n'est qu'à notre amour qu'il demande des IsnneS; 

Et l'amour iiui lés donne y fait trouver des charmeSi 
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51 tel maux ictvbaa ^pronrent la venn . , ^ 

Dieu lui-mêo.* descend prés du cœur abatm ; 

L«,.-rnéme étend la mam pour prévenir W chui^ • 
Mon joug est doux , dit il ; loiu de le rejeter , ' 
Heureux qu. dès l'etifance apprit k le porter.' 
C est sa parole , Cl que je vous fais entendre. 
Votre amc prévenue a pu mal la comprendre • 

i exclue votre erreur en voyant voire effroi . 
Mais que votre ame enfin retrouve auprès d^ moi 

m^r "^^ '"''^^T ^^"''•"''^'^ l'innocence, 
faites de vos secrets l'exacte confidence 

Permettez que ce cœur vous ose interroirer • 
A«x senumens du vôtre il n'est point étranger. 
Placez-vous présde moi j venez , ma chère fille. 

[Il s oéseient tous deux, ) 
J'honore et je chéris votre noble famille. 
<Ja m a dit qu'élevée en ces paisibles lieux , 

uZ^r'"'"^, ^'?^°"" T«i paraissaient heureux , 
U que du voile samt k seize ans revêtue, 

U aucun regret encor vous n'étiez combattue. 
Votre etac vous plaisait: souvent on m'a vanté 
votre zMe naissant , votre félicité, 
«a-t-on dit trai? parlez. 

MÊLANTE. 

/, , . Oui , je vous le confesse : 

t.ctle maison , monsieur , fut chère k ma jeunesse. 

A™'^ ^°^*" ^^^^ ' ^^ 8'occupait de m6i ; 
Chacun de m'amnser se faisait un emploi ; 
On détournait mes yeux de tout devoir pénible. 
A Unt d^empressement pouvais-je être insensible, 
Dans un âge où le cœur est. si prompt à s'ouvrir 
Aux premiers senti mens qui se viennent offrir ; 
Oà les jours sont si purs , le bonheur si fecile ? 
Je crus qu'il habitait au sein de cet asile. 
Je ne trouvais partout que des soins complaisans , 
Des égards recherchés et des yeux caressans. 
Ce plaisir si fiatteur d'hitéresser les autres , 
Les préjugés d'auirui qui deviennent les nôtres, 
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Tout ce que jVntehdais du monde et de ses mœurs, 
Les discours séduisans , les tendresses des sœurs, 
Le penchant qui nous lie au séjour de renfance , 
Enfin l'amitié même et la reconnaissance , 
A ce qui n)>nUH]raitm*attachant tous les jours, 
Semblaient devoir ici me fixer pour toujours. 

LE CURB. 

De semblables ipotifs n^ont rien que d^estimable. 
D''où vient donc qu*anjourd*faui le chagrin tous accable? 
Qui produisit en tous uns! grand chaugement? 

MÉLANIE. 

Vous allez le saToîr ; c'est un événement 

Qui décida dès^lors du destin de ma Tie , . 

£t dont, en tous parlant , j'ai Tame encor remplie. 

Je Teillais près du lit où l'une de nos sœura 

D'une lente agonie éprouTait les horreurs. 

Cherchant à signaler les soins d'une novice , 

J'avais brigué moi-même un si lugubre oi&ce. 

Je fus seule aTec elle à seê derniers instans. 

Alors leranc ses yeux baissés depuis long-t«ns , 

Elle parut gémir sur moi plus que sur elle ; 

Quelques larmes mouillaient sa mourante prunelle ; 

Elle fit un effort pour pouToir ine parler. 

Et m'adressa ces mots qui me firent trembler. 

« On TOUS trompe , on tous perd , ma chère Mélanie. 

y> A votre âge on sent peu ce que l'oç sacrifie , 

9 En se faisant esclave et prenant cet babil : 

» Vous l'apprendrez trop tard : je sais qu'on tous a dit, 

D Je sais que vous croyez que dans nos saints asiles 

1^ Tous les jours sont sereins, tous les cœurs sont iranquillesi 

» Mais pour tous abuser sachez qu'on est d'accoid. 

n On ne TÎt en Ces lieux qu'en désirant la mort , 

» Et l'on n'y meurt jamais qu''en détestant la vie. 

» Que mon exemple au moins détrompe Mélanie. s 

Elle m'apprit son sort : un malheureux amour , 

Qu'il fallut 4aiis ce cloître étouffer sans retour , 

Avait rempli son ame et consumé sa vie. 

Du récit de ses maux je demeurai saisie* 
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Cétaient les derniers cris et les gémissemens 
D'an cœur qae ses chagrins ont oppressé long-tems. ■ 
C^étoit d^un long malheur Thistoire attendrissante , 
Qae Paccent de la mort rendait plus déchirante. 
Je n*y pus résister : pleine de Bti douleurs , 
Je tombai sur son Hl en Parrosant de pleurs. 
Je partageai des maux que mon cœur pouvait craindre. 
Pour Is^ première fois elle s''entendit plaindre , 
Et ma pitié parut adoucir son trépas. 
L^infortunée alors me serra dans ses bras. 
Je sentis que ses pleurs inondaient mon visage. 
De mes sens trop émus je perdis tout usage , 
Et quand je les repris , elle ne vivait plus. 
Ses bras déjà glacés , sur ma tête étendus , 
Ses jeux de la douleur gardant le caractère ^ 
Et vers le ciel encore élevant leur paupière , 
Semblaient lui demander d^épargner à jnon cœur 
Tous les maux dont sa mort m'avait tracé Phorrenr. 

LE c V R é. 
De parens inhumains je reconnais Touvrage* 
Mais vous , du désespoir croyez-vous le langage? 
Est-il la vérité ? Mon , ce cœur ulcéré , 
Par Tamour et la haine à-la -fois égaré , 
Abhorrant un état à ses penchans contraire » 
Sans, doute n'en est pas un juge bien sinGér«« 
En proie à cet amour qui la tyrannisait « 
S''abasant elle-même , elle vous abusait. 
Que le ciel le pardonne à celte infortunée ! 
DVutres ont en ces lieux fini leur destinée : 
Si votre âge moins tendre eut permis à vos yeux 
De les voir au moment qui leur ouvrait les cieux » 
De la religion vous auriez vu la gloire : 
La mort de ses enfans est leur jour de victoire ; 
Eux seuls » dans ce passage à tant d^autres cruel y 
Sans regretter la terre espèrent tout du ciel. 
De son ministre au moins .croyez le témoignage, 

M É L A N I E. ^ 

Je vous crois ; mais , hélas ! une tout autre image 
Me poursuivait iqi j mes esprits agités 
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N^cntrcvoyaîent pat-lout que d'affrenecs clarU», 

Le soupçon m'inspirait une sombre tristesse ; 

L'effroi I l'abattement flétrirent ma jeunesse. 

Le cloître m'effrayait : je rencontrais pârtoai 

L'odiease contrainte et l'importnii dégoût. 

Je délestai dès-lors cet habit de novice. 

J'abjarai dans mon cœur mon fSltal sacrifice. 

Je n^osai toutefois avouer mes chagrins : 

De moo père sur moi je savais les desseins , 

£t ne me flattais pas de pouvoir Pen distraire. 

Je songeais , pour charmer mon ennui solitaire , 

Qu'au moiBS les passions ne troublaient point mon cœur ; 

Que de l'amour encor le poison séducteur , 

Dont j'avais une fois vu les effets terribles, 

Ne livrait point mon ame à des maux plus sensibles ; 

Mais ce repos ^ hélas ! ne dura pas long-tcnns 

Malhenreuse ! ^ 

LE cuit é. 
Achevezces aveux itfjportans. 

Pailez , ne craignez rien. 

« ÉLAN 1 E. 

Omon guide ! ô mon père- 
Qu'aisément avec tous je puis être si ncère l 
Que mon ame à la vôtre aime à se confier ! 
Ah ! c'^est de mes plaisirs peut-être le dernier. 
Ma consolation dans ces lieux la plus chère , 
C'étoit de voir souvent ma respectable mère. 
Un parent ( c'est Monval ) voulut un jour me voir. 
Il arrive avec elle en ce même parloir. 
On m'avertit , j'accours : ma surprise à sa vue , 
Sur son front , dans ses traits la grâce répandue , 
Son maintien , de ses yeux la touchante douceur , 
£t le son de sa voix encor plus enchanteur , 
Tout à mes sens troubles fit soudain reconnaître 
QuVn ce moment mon cœur venait de voir son noaiirc- 
Il s^assit , parla peu , me regarda toujours. 
J'ai retenu de lui jusqu'aux moindres discours. 
11 parut de mon sort pénétrer le mystère. 
Jfi vis c^u'il méjugeait beaucoup mieux que ma mère. 
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Des mots perdus {raur tsUfe il sentmt ia yaléttry 
Et tout cto qu'il disait repondait à mon dmnr. 
Je feignis , malgré moi , de ne )6 pas enteiiëre. 
Que je lai savais gré d^an intérêt si tendre ! 
J^entrevis ^^èlqnés pleurs ^u*il vonlaît détorterf- 
Il semblait à^'la-fois me plaindre et ni'adorer. 

que tet entretien est gravé dans yptrè ame ! 

MÉLÂNIB» 

* 

II ne m^avait rien dit <(oi déclarât sa flamme , 

Rien qui pût resçemblet hUx transports des amans ; 

Mais ses derniers regards valaient tous les sermens, 

I)j se firent entendre à mon ame asservie. 

Je jurai qu''à lui seul appartiendrait ma vie. 

Je D^examinai rien , je né voulus rten voir : 

Le cœur ^ po^r se donner, a>t-il besoin d'espoir ? 

Ah ! mon ame embrassant un sentiment sî tendre ^ 

S'e'iança vers Tobjet qn''elle semblait attendre y 

Et crut , en lui iivrant un pouvoir dbsolu , 

Satisfaire un besoin jusqu^'alors inconnu. 

Hélas I j''cn jom'ssais sans troublé et sans alarmes , 

£l sans afûiction je répandais diès larmes. ' • 

Mon cœur s^applaudissait-d^écbapper à Pennui, 

D''avoir un sentiment y de trouver na appui. 

CoDtre Tamour sans doute il n^est point de défense \ 

Mais que la solitude ajoute à sa puissance ! 

£t qu'*ici tons 6^8 traits , ailleurs trop émoussés , 

Descendent pins avant au fond des coeurs blasés ! 

Je n'ai du monde encore aucune efpériedce ^ 

Mais s'il faut sur ee point dire ce que je pense j ■ 

Dans ce monde bruyant comment peut-on souffrir 

Que les distractions , les soinâ et le plaisir , 

De Tame à tout moment éloignent ce qu'on aime? 

Peut -on se voir ainsi séparé de soi-même ? 

Ah ! lorsque tant d'objets ont partagé le jour ,- 

Ce qui doit en rester est bien peu pour l'amour. 

Mais ici tout le sert , et rien ne le balance. 

Le cœur , de son penebant s^entrctiént en silence. 

J4 
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Bien ne s?offreà nos yeux qui le fasse oublier , 
Chaque instant à Tauiour appartient tout entier. 
Je l^ai bien éprouvé- : Montai dans ces demeures , 
lUooval m^oiccupâit seul et remplissait mes hevres. 
Lorsque, tout sommeillait , dans Tombreile la nuit, 
Je répétais, souvent tout ce qu^il m''ay&ii dit. 
•Seule durant le jour , csaigoant d^étre obsédée , 
CraignaiU qu^on m^arrachâi à celte douce idée, 
Bappelant ses regardis , ses gestes , &es soupirs « 
Mon ame autour de soi recueillait ses plaisirs. 

Xi E C T7 R é. 

Montai n^â-t-îl pas su- tout ce quUl tous inspire? 

VÉLANl E. 

O; combien j'aimeraîs à pouvoir le4uk dire ! 
Mais jamais à raa bouche un mot> n''est échappé , 
Qui put trahir ce- cœur ainsi préoccupé; 
Qu'ail niVu/COÛlait ».ô ciel ! suivteut en sa préseoce 
Que je aie reprochais ce rigoureux silence !... 
Cependant je sf^ngeaiquel serait mon destin , 
Mes yeui(.]oog*tems disirai IS' s'y fixèrent enfim 
L^efi rayant avenir où s^égarait n a vue 
ît[e ui^ofiVait qu'iin abime où j'éuis attendue : 
Je vis que j?y tombais sans espoir d^cn sortir,.. 
]&t jlenlendisla voix de l^aifreux-repenlir ; 
Je vis que désiPenfance au cloitre destinée 9 
Moi-même par mon choix je nCéiais enchaiaée ^. 
Qoe mon père affertiii- dans ses engagetaens 
I^e consulterait pas mea nouveaux sentimeus f; 
Qu^à son ambition j VU aïs être immolée z 
Je me sentis alors de mes maux accablée,. 
Alors je m^indignai du fardeau de meslers, 
Et je tendais les mains à des liens plus chera. 
Jamais voulu franchir^ la terrible barrière^ 
£t me réfu'Jer dans le sein. de ma. mère* 

LE CUR é. 

Que n^^ déposiez-Toas iros plaintes y tos douleoi^r 
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MÉLANIZ. 

fielas J elle a connu mes funestes ardeurs. 
Elle a vu de ce cœur la cruelle blessure ; 
Elle a versé sur moi les pleurs de la nature « 
Promis de tout tenter pour adoaéir mon sort : 
Mais que me sert, hélas ! un inutile effort ? 
Que peut-elle ? elle-même est dans la dépendance; 
Son époux a sur elle une entière puissance. 
Enfin , TOUS Je voyez , on a fixé'ce jour 
Pour prononcer des vœux , et des vœux sans retour ! 
On m'ihipose une loi que je ne peux plus suivre ' 
On ne s^informe pas si j'j pourrai survivre, 
Qu'ai-je donc fait, hélas î pour Unt de crauté ! 

( eîlesejève,) 
Et j'irais aux autels trahir là vérité ! 
J'irais mentir au Dieu qui lira dans mon ame. 
Lui consacrer un cœur que tant d'amour enflamme ! 
Non , j'abhorre un serment trompeur , injurieux • 
Ma voix s'arrêterait en prononçant mes vœux. 
Ayant de les former , ciel î fais que Mélanie 
Exhale à les autels sa malheureuse vie î • 

LE CURÉ. 

Ecoutez , mon enfant : votre ingénuité 
$ans doute a droit de plaire au Dieu de vérité j 
Il ne vent point de nous d'offrande involonuire. 
Je ne veux pas non plus , par un langage austère , 
Joindrer encore à vos maux un effroi douloureux , 
Qui loin de lés guérir les rendrait plus affreux. 
Ainsi', sans vous parler de cet aoioùr profane , 
Que la religion dans votre état condamne , 
Je m^occupe avec vous de vos seuls intérêts. 
On' m'appelle bien tard : vous savez quels projets 
Pour avancer son fils a formé votre pore \ 
£t lorsqu'on -a conclu l'hymen, de votre frère , 
Quand toot'«st décidé , loi*squele jour eit pris ^ 
Où vos engagemens doiveni être remplis , 
Revenir sur ses pas , renverser son ouvrage 
( Eicusea UB moment ce sinistre langage )^ 
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Est on effoft pénible et cpii <iloii>lni coûter. 

Mais nal obstacle ici ne saurait m^arrêter. 

C^eat à moi de fixer les jeux de votre p^re 

Sur des devoirs plus saifits ^u^O fai^t que Top i«vère. 

Ma fille , Dieu o^adauel dans ce séjour sacré 

Qu^uDe ame Hbre et calme , et (p&'uQ cœur épuré j 

11 ne veut point qn'^pn mêle à dç si salnties chaînes 

Le joug haroiliant des passions buon^ines j 

Il ne veut que ^es cœurs que lui-mé'nie a choisis , 

Étrangers à la terre , et de lui seul remplis. 

Vous dont Taine sensible an sein de rinnoceDce,. 

Des penchansde votre âge a connu la puissaneç^ 

Que Dieu n'^appelle pas avec ^^autorité 

Qui soumet nos désirs et notre volonté , 

Cest 4 d'autres vertus qu'ail VOQS a destinée : 

Vous n^éies point à yous , votre ame «st eDchaloée. 

Dieu ne recevrait point le tribut imposteur 

Des sermens démentis au fond de votre cceur : 

Ne le prononcez pas » je dois vous le défendre. 

Eh ! comnent à mon père oser me faire entendre? 
Comment de son pouvoir auJQunVhni ra'*affranchir, 
Et braver un courroux qne rien ne peut fléchir? 
M'exposer à sa haine , à sa haine immortelle ? 
Quel reprQche il ferait à sa fille rebelle ! 
Je sens que j'ai donné des armes contre moi. 
Je frémis... Pardonnez... Vous voyez mon cfïiroî. 
C'est au ciel , c'est à vous qu'il faut que je m'adresse j 
Prévenez mes malheurs , soutenez ma foiblesse \ 
Ayez pitié d'un cœur qui ne peut se dompter , 
Qui ne peut obéir , qui ne peut résister. 
Ma cause est dans vos mains , j'attends de vous la tie. 

Bassurez-Tous ; ma voix par Dieu même afiermie , 
Réclamera des droits que l'on doit respecter : 
Dieu bénira mes soins ; oui , je dois m'en flatter. 
Mais dusse- je échouer, dût , malgré ma constance } 
Un crédit plus puissant raincre ma résistance, 
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'Ah r tout D'est pas perdu : tous êtes sons les yenx 
Du Dieu consolateur qui reste au uxaUieureux ; 
Comptez sur son appui : souffrez que ma présence- 
Vous porte quelquefois les secours qu'il dispense: 
Vous aurez en tout temps contre un sort eonemr 
Le ciel et tos vertus ,une mère , un ami. 
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Hélas ! ma destinée est dûnc bien déplorable I 
Atcc tant de soutien»' est-on si misérable ? 
Je respire pourtant : j''ai confié du moius 
Mes secrets à rotre ame , et mon sort à vos soins* 

(ellérentrfi.) 

SCÈNE V. 

LE CURÉ. 

SseonnE ^ Dieu clément.^ mes efforts et mon zile ! 
L'intérSi qui ^dégrade une ame pati^melle 
Ose emprunter ton nom pour consacrer ses droits ^ 
Contre sa tyrannie , 6 Dieu ! soutiens ma Toii ; 
Daigne de celte enfant protéger Tinnocence : 
Dieu y je crois te servir en prenant sa défense. 
Le malheur corrompt tout dans les cœurs abattus j 
ï*t la Tendre au bonheur , c''est la rendre aux 'vertu». 
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ACTE SECOND. 


SCENE L 

MADiMB DE FAUBLAS , MÔNVAL. 

MADAME DE FlUBLAS. 

CVst TOUS qui dans ce lieu m^avez fait demaiidejf f 
Monval^ en un tel jour qu'osez-yous hasarder?' 
Votre TÎfsite îei me semble téméraire ; 
Sans doute à mon époux elle ne saurait plaire \ 
Vous le savez : il Ta rentrer dans un instant. 
Chez Tabbesse avec nous notre Curé rattend. 
N^appréhendez-TOQS pas...... 

MOITTAr. 

Et pourquoi me contraindre? 
Qui n'a plus rien à perdre, a-t-il encore à craindre. 
L^aspect de TOtre époux ne peut m'iotimidér^, - 
Je n'ai plus avec lui de mesure à garder. 
Tfon , je n^ lui saurais pardonner de ma TÎe; , 
Il Ta sacrifier Faimable Mélàniè ! 
Il Ta liTrer ses jours à d^étcrnels ennuis ! 
Et TOUS l'avez souffert î et tous TaTcz permis î 

MADAME DE FA VB las; 

Toujours Totte douleur est trop impétueuse. 
Supposez-Tous ma fiUe à ce point malheureuse ? 
Qui TOUS Ta dit , monsieur? et quel penchant si cher 
Au monde qu'elle ignore aurait pu Pattacher? 
Son cœur aTec lè voire est il d'intelligexrce? 
Vous abusez ,- MouTal , de mon trop d'iodulgencc. 
Vous m'ayez confié votre amour j vos projets, 
J'en aurais désiré de plus heureux effets. 
Vos senti mens soot purs , ib n'ont pu me déplaîrri 
£t- ma fille , sans doute , ainsi qu'à vous m'est chè^» 
Mais vous la connaisses ; eJle fait son devoir. 
Et son père a sur elle un absolu pouvoir. 
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Quand elle jinrait enfin aperça votre flamme , 
Vous étes-Tous flatté d'*ayoir fait sur son ame 
Assez d^inipressipn ponr croire qn''en ces lieux. 
Son destin loin de tous soit à jamais iiffreax?- 

■ ONTAE. 

PoQTez-TOus me trauer avec tant d^injustîce? 

Quand je suis au motnent du plus cruel supplice^ 

Pensez- tous que j 'embrasse avec présomption 

Du bonheur d^étre aimé la douce illusion? 

Rien ne mVècupe ici , non , rien que Mélanie. 

Il s'^agît dé son sort , il s^agit de sa vie ^, 

£t non pas d''uii amour trop inutile , bêlas!' 

Je n'^en parlerai plus ^ vous ne le voulez pas. 

Mais qu^elle ne soit point.eselave , infortunée*. 

\ons la peignez en vain docile «t résignée ^. 

Croyez que sur ce point on ne peut me tromper;^ 

Que rien à mes regards ne pouvait échapper ^ 

Que î'ai vu de ses maux les secrètes atteintes, 

Et qu'eau fond de mon cœur j'entends toujours ses plaintes* 

Je n'en suis que trop sûr } elle souffre et gémit. 

Vous-même ( pardonnez ) , quoi que vous ayez dit , 

Voiis-mêine, je le \ois, vous gémissez comme -elle, . 

Tous étouffez en vain là douleur, mal ernelîè. 

Pourquoi vouloir tromper votre cœur et lé mien? ' 

Réunissons nos maux^ qu'ils soient notre entretien» 

Un tyrannique époux vous défead d^étre mère } 

Ah ! soyez=-le avec. moi.. 

Que prétend ez-vons faire? ' 
Vous vojMZ mes chagrins ^pburquoi donc les aigriii? 
Monval, mon cher Monval, ils .me. feront mouriF. 
De mon austère épûux Thumeur est inflexible. 
A la fortune seule il se montre sensible^, , 
Elle est le seul objet dont il'paraisse épns,. 
Et le cœur est un mot qu^il n^a jamais compris. 
Non qu'ail soit né méchant: il est dur et sévère; 
Il Test par son état et par son caractéi^ : 
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De raisoiis d^întérét il est toat occupa, 

£t de tous nos' chagrins il est bien peu frappé':' 

11 n'y voit rien quVrrcur, que faiblesse , inconstance f. 

€e n'est qu^à ses projets qu'il Toit de l'importance. 

Autant qu'on le pourait je les ai combattus \ 

Je m'y suis opposée j et que puis-je de plus ? 

Faut-il que la discorde entre nous se signale? 

Que je donne au public des scènes de scandale? 

Que je me fasse en vain un monde d'ennemis 

Dans Un parti puissant qui protège mon fils? 

Mon fils ! à quel effort la douleur m'a forcée ! 

Devant lui sans succès je me suis abaissée. 

Je l'avais conjuré de parler pour sa soeur ; 

Sa réponse équivoque et sa fausse douceur , 

Ses protestsrtions de zèle et de tendresses , 

Ses regrets affectés et ses froides promesses ,■ 

N'ont pu que m'inspirer en cette occasion 

Plus de mépris encore que d'indignation. 

Je n'ai rien obtenu ni du fils , ni du p^re. 

VON VAL. 

Le plus coupable encor, c''est cet indigne frère. 
Lui seul jouit du mal que pour lui Ton commet;'. 
Son hymen , sa fortune est le prix d''un forfait. 
Il s'enrichit des pleurs de sa sceur qu'on opprime , 
£t lui-mé^e à l'autel il trahie sa victime. 
Et c'est un frère ! 6 ciel ! lui que vous implorez ! 
£xiste-t-']l des coeurs ainsi dénaliurés? 
£t vient-il contempler cette fêle cruelle ? 

M AU AU £ ns FAtflLAS. 

Ah ! vous me rappelez une alatme nouvelle. 
D'Orcé doit s'y trouver, d'Orcé qui de mon fils 
A senti d'autant plus les orgueilleux mépris, 
Que lui-même a longtemps brigué cet hyménée 
Qui de l'heureux Melcour fonde la destinée. 
On doit haïr sans doute un rival , un vainqueur, 
Qui joint à ses succès l'insulte et la hauteur. ' 
Leur rencontre en ces lieux polirraii êtie funeste. 
Mais vous , qui tous amène et quel espoir vous reste? 
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Pourquoi Tenir chercher ce specucle odieux? 

M OIT VIL. 

Je veux de mon malheur m''assurer par mes yeux f 
Voir Taffreux sacrifice et tout ce qu^il m^enléTe. 
Vous le dirai- je enfin? je clout« qu'il ft'achèye. 
On le prépare en vain ; je ne puis concevoif 
Qu'on 9oit assez barbare et qu'on puisse vouloir... 
Que dis- je ? il est trop sur que tout est sans remède! 
A deux cœurs endurcis il faut donc que tout cède , 
Que tant d'amour s'exhale en regrets superflus !... 
Mais j^ai pris mon parti ; vous ne me verrez plus. 
J'y suis déterminé^ je l'ai dit à ma mère t 
J'abandonne un pays à mes vœux si contraire. 
Le lieu de mon exil est au-delà des mers. 
J''irai servir mon roi dans un autre univers. 
Je coars m'y renfermer, et je renonce au nôtre. 
Ce. n'^est pas si^'*en effet j'augure mieux de l'autre. 
Les humains sont partout à l'intérêt livrés , 
Et les <;œurs vertueux sont partout déchirés. 
J'en ai douté long-temps : j'en ai ]'expénenc«. 
Mais je fuirai du^moins des lieux où tout m'offeote j 
Et je n'entendrai point les lamentables cris... 
Malheureux ! quelle erreur J et qu'est-ce que je dis ? 
Ah ! je croirai pattout voir la pompe funeste | 
Entendre prononcer le vœu que je déteste , 
Je trouverai partout ce parloir où mes yeux... 

( En pleurant, ) 
Vous vous en souvenez... Ces lieux , ces mêmes lieux 
Pour la première fois l'ont offerte à ma vue ; 
Là, je crus sur son front voir cette ame ingénue : 
^ 3'entcndis ces aecens à mon cœur si nouveaux ! 
Elle passait ses mains à trai-ers ces barreaux. 
C'est ici... c'est \cu., La rage est dans mon ame. 
I Je sens mon désespoir s'accroître avec ma flamme. 
C'est de ce lieu fatal l'inévitable effet ; . . 

Pourquoi m'y meniez- vous? que vous avais-je fait? 

MADAME DE FlUBLAS. 

Ciel ! ai- je mérité ce reproche barbare I 
Pouyez-vous oublier?... 
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M O N T A L. 

Pardonnez , je m'égare; 
Pardonnez à ce cœur^ il Toas est bien connu ; 
Il ressent vos bontés ^ et s^il eût obtenu... 

MADAME DE FAUBLAS. , 

Je n^ose me fier à \otre impatience. 
Écoutez. Kous avons encore queiquVspérance. 

M O N TA L. 

Comment ! que dites-vous? N ^abusez point mon cœur! 
Ne vous trompez-vous pas? Parlez... par quel bonheur? 
Tous mes sens sont saisis et de crainte et de joie I 

MADAME DE FAUBLAS. 

Il nous reste un secours que le ciel nous envoie. 
Noire digne pasteur , ce prêtre révère , 
A servir Pinfortune en tout temps préparé , 
Est instriiit en secret du chagrin qui m^accable, 
Et prèle à mes desseins son crédit secoura ble. 
Il vient de voir ma fille ^ il a tu dans son cœur.. 
Comme moi de son pire il blâme la rigueur. 
Sa piété ; son nom , et $«n saint ministère , 
Le poids de ses discours , sa vertu qu'ion révère , 
-Sur mon époux peut-être auront quelque pouvoir* 
Cependant.... 

MONTA L. 

Ah ! du moins c^est un rayon d'espoir. 
N*al1e« pas me l-ôter , souffrez que je respire ; 
Que... 

MADAME O-E FAQBLIS. 

L^on vient : sur vous-même ayez donc plus d^empire. 
C'est notre bon curé. Sans doute mon époux 
Ya le joindre bientôt ; allez , et laissez-nous. 

M o N V A L. 
Que faudra-t-il , hélas ! qu'aujounrhui je devienne ? 
Je sors , mais permettez que du moins je revienne. ' 

MADAME DE FAUBLAS. 

Quand je le défendrais cç serait bien çn vaia* 
Éloignez-vous. 
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M O N y A L. 

Allon* attendre riioij^ destin. 

(Il sort.) 

SCÈNE II. 

I-E CURÉ, Madame D£ FAUBLAS. 

tE CURÉ. 

Votre fille a besoin des secours de sa mère , 

Ne 1 abandonner pas. J'attends ïci son père l , 

Je m^en Tais lui parler. 

MADAME DE F A XJ B L A ». 

Vous voyez mes terreurs. 

liE CURÉ. 

Tout dépend de ce Dieu qui dispose des coeurs. 
Je n^épargnerai rien. 

MADAME D E FAUBLAS, 

C'est en tous que j'espërc. 
AU : rendez-moi ma fille , et vous sauvez sa m*re; 

SCENE IIL 

LE CUilÉ. 

Hélas î que voire sort n'est-il entre mes mains ! 
Que n« puis-je extirper ces abas inhumains ! 
Faut-il long-tems? 

SCÈNE IV, 

M. DE FAUBLaS, le CURÉ. 

M.DEPAUBLAS. 

. Eh bien ! vous avez vu ma fiUe f 

Se rend-elle aux souhaits de toute sa famille ? 
Est-elle résignée? 

LE cvaé. 

^ Ecoutez-moi , monsieur : 

Quand le ciel , sur vos jours signalant sa faveur, 
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Pour la premîfere.foîs offrit à vos caresses 

Le gAge henreux et cher de vos pures tendresses , 

M'avez-Tous pas alors promis à votre cornr 

Dechérir cet eufant , de faire son bonheur , 

D'a-isr.rer , sous l'abri de votre expérience , 

A son anafi , à ses jours , la paix et Tinaocence? 

M. DE FAUBL AS. 

Jl est vrai , c''est aussi... ,, 

LE C17Ré 

Répondez seulement. 
Voulez-vous en effn respecter ce serment ? 
Le croyez -vous sacré ? 

V. D E FAT7BLAS. 

Je le tiendrai sans doute. 

LE CUK é. 

CVst assez , il sulGVque votre cœur m^écoute : 
Il suffit qu'à vos yeux brille la vérité. 
J*arinonce au nom du ciel et de l'humanité , 
Qu'on dicie à voire fiUe, en cetinstant funeste , 
Pes VŒUX que Dieu réprouve et que son cœur déteste |' 
fA si dans ce dessein vous persistez toujours , 
You9 mettez en danger son salut et ses jours. 

H. DE FAVBLjLS. 

Son salut ? 

L E C VRÉ. 

Votre boiiche à ce mot se récrie ; 
Vous Sremblez moins touché du danger de sa vie. 
Tous deux pourtant sont chers , tous deux égaleajent 
Dépendent aujourd'hui du mécne événement. 
r<ïe vous y trompez pas : le temps , le péril presse. 
Souffrez que Tamitié qui pour vous m'intéresse 
Betracc à vos regards ce que vous oubliez. 
C'est votre fille , hélas ! que vous sacrifiez. 
Je viens de lui parler : cette ame xlouce et pure 
Épanchait ses chagrins sans fiel et sans murmure » 
El sans vous accuser déploraii son malheur \ 
De toutes les vertus 1« germe est dans son cœur» 
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Sons les yevkt. paternels ce germe s'*en Va crbltre ; 
Ah ! neTétouffez pas dans Tombre-de ce clo}tre« 
Pourquoi \ou» refuser la douceur d*ea jouir ? 
Loin de le cultiver , pourquoi Tenserelir ? 
Votre fille en naissant enlevée à son père ^ 
Si vous la connaissiez ,Taus deviendrait plus chèrtti 
Elle va deyant tous paraître tottt en pleurd; 
Vous ne soutiendrez point Taspect de ^es.doukarff. 
Elle a pour le courent une invincible haine > 
Et n^iiuagiaez pas que le tenis la ramène. 
Cette horreur est trop forte, et c'*esfrun sentiment 
Dans le fond de «on cœur gravé profoodéuMiit. 
Concevez à quels maux se verrait condamnée 
Votre fîlle en ces lieux sans retour enchaînée. 
Quand vous verrez ses jours au déitespoir livret | 
Vous en serez la cause et vous eu gémirez. 
Il ûe sera plus tems. 

M. DE V kVBLÂê, 

Je ne saurais comprendre 
Les soins inopid^'s qn^ici vous daignez prendre. 
Je vous avais prie de raffermir un cœur 
Dont j'ai vu tout- à-coup sViffaiUir la fervcuf , . 
£t Qon de m*occuper de ses douleurs timides. 
Il faut entre nous deux des discours plus solides* 
11 faudrait des raisons... 

LE CVRé. 

Des raisons ! VOUS penses 
Que je pui» contre tous n'en pas avoir assez ! 
Vous ! ministre des lois , dont Tautorité sainte 
Annulle tous les vœux formés par la contrainte y 
Organe dès arrêts de lenr temple émanés , 
Osez-vons faire ici ce q^oe vous condamnez? 
A votre tribunal que tout autre en appelé , 
Il trouvera en vous un magistrat fidèle : 
Contre l'oppression vous serez son appui , 
Vous a^rez en juge , et jusques aujourd'hui 
Vous avez soutenu ce caractî^re auguste : 
Pour votre fiUe seule aUex<*vpus être injuste ? 
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De tou6 vos jagemèns comptable àlVqviité, 

Croyec-Yous de ce droit votre sang excepté ? 

Si les lois ont aux vœnx mis nn frein salutaire ^ 

Cojez-Tons donc le ciel moins juste que la terre? 

Pensez-Tous quMl reçoive un hommage forcé? 

Qu^i) bénisse un tribut dont il est offensé ? 

Eh ! le voeu le plus libre et le plut volontaire , 

Si le ciel ue Tinspire , est dès-lors téméraire. 

L'homme ne peut rien Seul , Dieu Ta dit ; le chrétien 

!Ne peut lui demander , ni lui promettre rien 

Que par TEsprit divin qu^on reçoit de sa grâce , 

Qu'il manifeste en nous , et que rien ne remplace. 

Dont les traits éclatans ne peuvent s'altérer » 

Et que dans votre fille il est loin de montrer. 

Dans nr>8 livres sacrés la sévère vengeance 

Confond deux fois des vœux la funeste imprudences 

Un Saiil , ua Jepfaté jurent san^son aveu 

Un indiscret serment qui semble tenter Dieu; 

Leur vœu devient un crime» etieursuccès un piégef 

L'un sp rend parricide et Tautre sacrilège : 

Tant le ciel veut apprendre aux aveugles hpmaina 

A s'en zeniettre à lui pour guider leurs destina I 

M. DE TAUBLAt. 

Vous condamnez les vœux l 

Non ; mais la folle andao» 
D'*attentér sur Dieu même , et de prendre sa place , 
D^oser sans mission ^ et dès*lors sans appui ^ 
Régler ua avenir qui n^appartient qu'à lui. 
Ce sont ses propres lois que je vous fais entendre j 
£t mon premier devoir est de vous les apprendre , 
C'est à nous qtt''il confie , ftvec sa vérité. 
Le soin d'en maintenir l'entière pureté. 
Ces héros des déserts , ces premiers cénobite» 
Que rassemblait un chef sous des règles prc8criteS| 
N^'ad mettaient auprès d^eux des disciples nouveaux 
Que long- temps éprouves par les mêmes travaux;. 
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î^^église consacrant ces sublimes exemples , 
Reçut des Toeux sacrés prononcés dans les temples; 
Biais alors c|tie du cloître on embrasse les lois , 
Elle exige avant tout <|u^on*soit libre en son choix. 
O^est ainsi qii'en tout tems elle ouvre des asiles 
Aux mortels affranchis des passions serviles , 
A ceux que de ses coups le malheur a frappés | 
Au repentir qui pleure , aux mondains détrompéf , 
A ce sexe sur-t\out dont la faible innocence 
Cherche au pied des autels sa plus sûre dé&nse » 
£t brûlant d^un feu pur allumé par le ciel , 
-^e choisit sous ses yeux un époux immortel. 
Biais de tout Toeu forcé la chaîne est odieuse : 
Loin, bien loin cette offrande indigne, injurieuse ! 
. £tque Phomme en Dieu seul metiant tout son appui , 
Pat Tamour de sa loi s'élove jusqu'à lui. 

M. DEFAUBLAS. 

A- suivre de trop près ces étroites maximes , 

Peu de vocations paraîtraient lé^^itimes. 

Il ne faut rien outrer , Monsieur , et nous devons 

7fou5 conformer aux lois du monde où nous vivon^é ^ 

Vous ne semblez ici consulter que ma fille ; 

Mais rintérét d^un fils , espoir |cle sa famille , 

L'honneur de ma maison dont il doit st; charger , 

De puissaos protecteurs qu'il me faut ménager; 

Tous ces motifs unis peuvent valoir lesTÔtresà 

Et que fais-je ^prés tout que ce que font tant d'autres ? 

J'ai lieu de m^étonner , Monsieur, que vos discours 

ïî'imputent qu'à moi seul ce qu'on voit tous les jours : 

Nous voyons en effet qu'en cette circonstance 

Un père peut s'attendre à quelque résistance ; * 

Mais nous savons aussi que , pas^é ce moment , 

Le sexe à cet état s'accoutume aisément. 

Ce couvent ne suit point des règles trop austères; 

11 ne demande point ces vertus singulières , 

Ces prodiges d'en-haut dont tous m'avez parlé. 

Ce tableau qu'à mes yeux vous avez étalé , 

Qui tracé danâ la chaire obtiendrait mes louanges , 

Fait du cloître un séjour peuplé dç saints et d'anges. 
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LE GCRÉ. 

Plût auciel! 

If. DE FAUBLAS. 

Mais enfin il nVn est pas amsL 
Que votre ngorisme un peu plus adouci 
IVe soumette pas tout à cette hauie idée 
D^nne perfection qui n''est point commandée; 
On. peut , sans y prétendre , alJer an même bat^ 
£t trouTer en ces lieux la paix et le salut. 
Je snivrai ce parli que Fusage autorise , 
Que le monde permet , et que souffre Téglis*» 

LE CVIiÈ, 

Je TOUS le dis encor : elle tous Pinterdit , 
£t le monde permet ce que le ciel punit. 
Je n*ai point prétendu que ses mains libëralet 
Dussent Terser par^tont des largesses égales ; 
Il mesure ses dons sur ce qu^il Teut de nous ^ 
Mais sa loi souveraine est la même pour toua; 
he zèle qui du monde à. jamais nous sépare 
Est un de ses présens , peut-être le plus rare ; 
Mais il a des enlans qui par un noble effort ^ 
Voués à contempler PaTenir et la mort 9 
^ Dans les biens d^ici>bas^ne voyant qu'Hun Tain songe-» 
D'^un bonbeur passager dédaignent le mensotoge-i 
Et pleins du sentiment de rimmortalité, ' 
S'élancent vers le ciel et vers Téternite. 
D''autres pour qui la vie était un long orage j^ 
Las de se voir traînés de naufrage en naufrage , 
Viennent chercber enfin Pasile du repos ^ 
LVspoir dVne autre vie y et Poubli de leurs ma<ix. 
Voilà les vrais élus , ceux que Dieu même appelle ;. 
Leur chaîne est consolante , et n''est jamais cruella. 
Dieu voit avec plaisir, par un beau dévouement, 
Ces mortels généreux encbaînés librement y 
Apportant aux autels leurs tributs magnanimes y 
X paraître en héros et non pas en victimes ; 
Mais ce Dieu juste et bon peuL-il voir sans horreuc 
Dec esclaves tremblans entraînés au malheur^ 
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Offrir à ses autels , d'une voix accablée, 
Le sacrifice amer d^une ame désolée , 
Baisser des yeux en pleurs sous nu voile abhorré , 
En e'touffent le cri d'un cœur désespéré , 
Et contre les tjrsLns qui leur font violence , 

Dn ciel que Ton outrage appeler la vengeance ? 
Pensez-vous que ce .voeu soii toujours i^npoissaBl? 
Que ce Dieu de bonté , l'appui de l'innocent, 
Ne s'établisse pas juge et vengeur du crime 
Entre le père injuste et l'enfant qu'on opprime? 
Quoi I d'une faible enfant se rendre l'oppresseur, 
Lui coromandei* des vœux qui lui sont en horreur^ 
Que l'avarice attend ^ et que la crainte souille ! 
Offrir sou ame à Dieu pour ravir sa dépouiUe î 
Faire entre deux enfans qu'on a reçus de» ci eux , 
De l'amour , de la haine , un partage odieux ! 
Grand Dieu! que de l'orgueil cet horrible édifict 
S'écroule et disparaisse aux yeux de ta -justice 1 
C'est l^glise , Monsieur, qui parlerait ainsi j^ 
Vous osiez l'attester, et je l'atteste aussi : 
Craignez de me'ritrr son terrible a naihéme. 
Craignez le ciel vengeur, craignes votre cœur mêoit-.. 
Le remords vous attend ; soyez père et chrétieu ; 
Faites votre devoir ; j'ai satisfait au mien. 

M. DE FAUBLAS. 

Ce discours menaçant est au moins inutile ; 

Ne me reprochant rien fb dois être tranquille , 

Monsieur ; de ce couvent le sage directeur/- 

Qui conduit.Mélanie et connaît bien son cœur^ . 

Approuve à son égard ma fermeté sévère j 

Il veut que l'on combatte une erreur passagère , 

Et non pas que l'on cède aux premiers mouvemeni^ 

D'une jeunesse aveggle en tons ses sentimens. 

11 a de son état les 'mœurs et le langage , 

Et ne les blàme pas pour avoir Pair d^un 6age. 

- LE C VUE. 

Je blâme avec l'église un détestable abu«. 
Il a'ot que trop d'esprits lâches ou corrompu» 
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Qai font plier la loi sous le joug de Pnsage ; 

De leQT religion ils n'ont point le courage ; 

Trafiquant de ses droits et de sa férité , 

Leur faiblesse compose avec riniquité ; 

Mais leur conduite enfin à leur état contraire 

Est la faute de Thonime et non du ministère. 

Quant à ce nom de saf^e en nos jours prodigué , 

Exalté par Terreur et par Torgueil brigué, 

Ce vain titre n*est point celui que je professe : 

La crainte du Seigneur commence la sagesse , 

La charité Tachéve , et Toilà mon devoir. 

Je Tois que mes discours sont eur vous sans pouToiri 

Et que du directeur Tavîs et. le suffrage , 

Flattant vos passions , ont sur moi Payantage. 

Les formes sont pour tous , \e le sais :' mais , Monsieur, 

Vous ne séduirez point le ciel ni votre cœur. 

Cest as9ez : votre fille attend sa destinée : 

Vous allez à jamais la rendre infortunée. 

Vous dédaignez ses pleurs , vous la désespérez : 

CVst un crime , Monsieur, et vous en répondre^. 

Pesez ces derniers mots. 

M. DB TAVBLÀS. 

Ces mots sont un outrage.» 

LB CURÉ. 

Vous vous en direz plus , et je pois davantage. 
Mélanie aujourd'hui n'a plus fle père en vous; 
Je dois l'être , il suffit ; j'en réponds devant tous. < 
Je saurai mettre obstacle k vos projets sinistres; 
Je vais de !a justice implorer les ministres , 
£t chez l'abbesse ici je proteste à Tinstant 
Contre le sacrifice oî!i Ton force une enfant. 
Je suivrai Mélanie au pied de l'autel même : 
C'est là qu^au noin du ciel et d'un Dieu qui nous arme 
Ma voix lui défendra des seniiens criminels. 
Nous verrons si la vôtre , à l'aspect des autels » 
Osera lui donner l'ordre d'un sacrilège , 
Osera blasphémer le Dieu qui la protège. 
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y. DE FA 17 BL A8. 

Vous senl la protégez , et cV^t bien Tainement. 
Puisque tous ne gardes; aucun iDénagement , 
Suivez donc les transports où le zélé tous livre , 
Combattez mes desseins , moi je vais les poursuivie. 

LE C VKÉ. 

Treniblez.de leur succès; voua pourrez , je 1» vois y 
Etre assez malbeureux pour l'emporter sur moi. 
Peut-être il est trop tard pour sauver la victime ; 
Peut-éiie il est trop tard pour vous sauver un crime: 
Ce crime , s^il s''acbèYe, un jour sera veagé. 
C^est suiTDotre entretien que vous serez jugé. 
Adieu j Monsieur. 

. SCÈNE V. 

M. DE FAUBLAS. 

Je vois où Ton veut me conduire. 
Contre Tnon fils et moi je vois qtïe tout conspire ; 
G^est un parti formé, je n^en saurais douter. 
Kous verrons si sur moi quelqu'un doit Penlportcr ; 
Si cPun zèle offensant Pamertume indiscrète 
Doit 

SCENE VI. 

M. DE FAUBLAS, madame DE FAUBLAS, 
MÉLANIE , et y un moment apri» , MOrïYAL. ' 

c 

M. nz FÀTIBLAS. 

Approchez , madame , et soyez satisfaite. 
Vous êtes bien servie , il le faut avouer , 
Et de votre pasteur vous devez vous louer. 
Il signale pour vous Pamitiéla plus vive: 
n a tout employé jusques à Pinvective. 
Je dois tout à vos soins et je les reconnais ! 
Et vous allez en voir la suite et le succès. 
(A Mélanie.) 

Ma volonté , ma fille , est assez annoncée. 

L% moitié de ce jour n^est pas encor passée ; 


!«• MËLANIE. 

11 Toas reste un moment, iJ en f^ut profiter 

Pour recueillir vos sens et pour les. surmonter ; 

Pour sounrettre à la Toix d'un Dieu qui Tous^ppèle 

Ce €œnr qui fut long.temps et docile et fidèle : 

S^il a cessé de fétre et semble chanceler. 

Moi , je ne change point , rien ne doit m^ébranler. 

Vous-même aTez choisi cette sainte demeure , 

Et pour TOUS j fixen le ciel a marqué Theure ; 

Vous deYez désormais y borner tous vos yoeux. 

{à Monval qui entre en tremblant») 
Je eonçots quel dessein vous amène en ces lieux , 
Monsieur ; mais , malgré vous, rien n^a changé de face} 
Vous pouveaLàl^église aller prendre une plac^. 

MÉLÀNIE. 

Monval !..• ma mère! 

IIÀDAHZ DE VAUILAS. 

Hélas ! ma fille , ta gémis! 
K o N VA L , a madame de Fauhlas , à demi-voix. 
Madame... £t. o^est donc là ce que Ton m^a promis? 

ilELANIE. 

Mon père , votre voix m'accable et mVponvante. 
Pardonnez.... devant vous vous me voyez tremblante: 
Votre ton , vos discours m'^inspirent plus d'effroi 
Que ces vœux si cruels qu'ion exige de moi^ 
Je vois trop qu'à vos yeux je suis une étrangère ; 
Ce cœur qui m'est fermé ne s'ouvre qu'à mon firtre : 
Qu'il me soil pcéféré , je ne demande rien j 
Ma dépouille est à lui , donnez lui tout mon bien'; 
Qu'il soit , puisqu'on le veut , l'espoir de sa famille j 
Mais pourquoi loin de vous cxiUr votre fille ? 
Des droits de ma naissance à mon frère transmis 
Qu'un seul me reste au moins , et qu'il me soit permis 
D'habiter prèi de vous le toit où je suis née. 
Pourquoi de mes parens serais-je abandonnée? 
Je n'ai jusques ici que trop vécu loin d'eux. 
Hulas ! de tous mes maux le principe odieux» 
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C^est c«t étoigncment qui depuis m^ n^iissanee j 
A vos yeux , à vos soin^ , déroba mon enfance. 
Votre sang aujourd'hui ne peut plus vous loucher. 
Faut- il que de tos bras on ait pu in^arrachi r? 
Faut-il que celte absence , et si longue et si dure ^ 
Ait effacé les traits qu'^imprime la nature ? 
Que aia Toix , que mes pleurs les rappellent en tous. " 
O moirpèrc ! mon père !... Eh ! quoi ! ce nom si doux. 
Pour moi seule à jamais doit-il être terrible ? 
Au cri de ma douleur éies-rous insensible ? 
J'embrasse vos genoux... Ne m'en repou.^sez pas. 
Reeevez-moi chez vous : daignez , daignez hélas ! 
Ne point y rebuter les soins de ma tendresse ; 
Que ma mère avec vous les partage sans cesse ; 
Et vos yeux à me voir pourront ^'accoutumer \ 
Vous pourrez me souffrir , et peut-être araimer ; 
Oui , m'atmer.... Est-ce donc un effort pour un père ? 

SI. DS FÀUBLAS. 

LeveZ'VOus . En tout lems vous m'avez été chère , 

Et les pleurs de ma fille ont des droits sur mon cœur. 

Ce coeur de vos devoirs sent toute la rigueur; 

Sentez aussi le8 miens , mettez-les en balance ; 

De mes engagemens concevez l'importance. 

Une famille illustre et qui s'allie à moi , 

Se sera donc trompée, en co nptant sur ma foi? 

Du destin de mon fils je ne suis plus l'arbitre: 

Ma parole est donnée } et comment , à quel titre 

Puis-je la retirer ? un changement si prompt 

Et pour eux et pour moi n'est-il pas un affront? 

La jeunesse à son gré peut se montrer volage ^ 

Mais la légèreté ne sied pas à mon âge ; 

Et lorsqu'à cet accord je me suis arrêté ^ 

J'ai àt me décider avec maturité*. 

Pour me justifier que potirrai-je leur dire f 

MÉLANGE. 

Que sur vous la na\ure a pris un juste empire ; 
Que ce cœur paternel a senti mes douleurs ; 
Qo'ilvoasen coûteront de causer mes malheurs | 


Ida MÉLANIE. 

Que voos avei pitié d'une fille expirante ; . 
Que je me meurs. 

M. OB PÀUBLAS. 

£h ! quoi ! lorsque heureuie et contente 
Vous demandiez à vivre en ces paisibles lieux , 
£st*ce moi qui forçais voire choix et vos voeux ? 

IIÉLAHII. 

Non ^ mai» cVtait à vous , à votre expérience ^ 
P'éclairer d^un enfant la facile imprudence , 
De lui montrer le piège et de Pen détourner. 
C^étaient là les leçons qu^il fallait me donner. 
Dans Tavenir pour moi c*est vous qui deviez lire, 
£t quand je m'égarais, vous deviez me conduire» 
Ah ! mon père aujourd'hui voudrait-il me punir 
De ces mêmes erreurs qu'il fallait prévenir ? 

11. DE FA.UBLA9. 

Vous voulez des conseils ; mais sachez donc les inirr^ 
Sachez que le penchant où votre cosur se livra , 
Ce retour vers le monde et ces désirs ardens 
Sont des goûts passagers que détruira le tems : 
Sachez que s'immoler au bien de sa famille , 
Remplir tous les devoirs d'une sœur , d'une fille , 
Est un bonheur durable et plus digne de vous , 
Que la religion doit rendre encor plus doux. 

MÉLANIB. 

Ah ! pour jouir ainsi d'un noble sacrifice. 
Il faut que notre cœur Taccepie ou le ''choisisse : 
£t l'ame qu'on y force avec tant de rigueur 
En perd tout le mérite et n'en a que l'horreur. 
Mais vous , mais votre fils dont je suis la victime , 
Go&terez-vous , hélas! un bonheur légitime? 
Jouirez-Tous en paix de vos tristes honneurs , 
Fondés sur l'injusiicc; el payés par mes pleurs ? 

M. DE FÀOBLAS. 

Ces pUors <c sécheront \ el d'ua esprit plus ferme 
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Il thkn I B. 
Non f la mort de mes maux sera Tunique terme. 

V. OB rXV BLAS. 


L^espoir.*. 


Le ciel... 


MiLAIÏlX. 

Il est partout , excepté dans ces lieux. 
H. DE fàublIs. 


MEL A VIE. 

Au nom du ciel fait-on des malheureux 7 

H. D B FAVBL AS. 

Ma fille , c'en est trop, Tops voulez TimpossibU* 

MONTA L. 

{à part») {haut,.) 

Ah ! barbAre !... A ce point vous aériez inflexible ! 
Son Âge , sa candeur n^ont pu vous émouvoir ! 
Vous voulez la rédi\ire au dernier désespoir ? 

y. DEFAUBLAS. 

Eh ! pourquoi donc , Monsieur , prenez-vous sa défense? 
Quels titres avez -vous?. . 

MON VAL. 

Tous ceux de Tinnocence : 
To«s ceux de la justice et de Inhumanité. 

M. DE FATJBLAS* 

N'^affectpz point ici de générosité. 

Je sais quel intérêt vous parle et vous anime* 

MONV AL. 

J^oserai Tavouer , oui , ce n>st point un crime ; 
Oui , je.raime , Monsieur , je le dois , je le veîix^ 
Je suis s&r de sentir un penchant vertueux. 
J'avais su le contraindre , et malgré ma tendresse 
J^ai toujours respecté son état , sa jeunesse \ 
Je le déclare à >ous qurcroyer m^'mposer , 
Qui croyez à-la*fois répondre et m^aecuser i 


iB4 MÉLAME. 

Je le dh un moment de perdre ce que j^aîme, 
3Mlais je parie pour, el^e et dod pas pour moi-même. 
Je ne sois rien ici qu^un tcuioin étranger, 
^û*un bomnie.ctcVsiasérz , Monsieur, pour tous juger ; 
Cesi assez pour tous dire au nom de la nature , 
jQue TOUS abusez trop d\ine autorité dore ; 
Que tous êtes armé d^une iojus^te rigueur. 
£t quel droit a\ ez-Tous d'ordonner son malheur ? 
Ktil être , qutfl qu'ail soit , n''a ce droit sur un autres 
Ce.droit , fùt-il fondé , doit-il être le TÔtre ? 
El contre votre sang deTez-Tous Texercer ? 
Si cVtait votre fils • Toscrie^-Tous forcer 
A fléchir ma!gré lui sous le joug mofiastique? 
II braverait bientôt une puissance inique , 
II fuirait loin de vous , en réclamant les lois : 
Mais ce sexe est sans force , on étouffe sa Toix ; 
On Topprime sans crainte... ah! Tinnocence aimalde. 
Pour être désarmt-e , en est plus respectable ^ 
£tla cause du faible est un objet sacré. 
'Si ce sexe en nos mains sans secours estlivfé , 
' La nature , dans nous préparant sa défense , 
Lui donna pour soutien de sa tendre innocence 
Ce qui de tous les cœurs fléchit la dureté , 
Ce qui désarme tout , le^. pleurs et la beauté : 
ypns seul y résistez. 

11. nS F AUBLIS. 

Quoi ! c'esten ma présence 
Qa^on ose .«^emporter à tant de TÎolence ! . 
Audacieux jeune homme , avez-Tons donc pensé 
Que Pamour excnsftt ce transport insensé? ' 
Et vous me Pàvouez cet amour qui mWfense ! 
Vous qui d'un jeune cœur séduisez rinnocencCi 
Vous qui Tenhardissez à }a rebeUion , 
Vous qui seul apportez le trouble en ma maison ! 
Et TOUS TOUS en Tantcz ! tous , Monsieur ! à ce titre 
Vous prétendez ici vous rendre notre arbitre I 
Ah ! si l'on tous permit de tous y présenter , 
Ce u'éuit pas du moins pour Tenir m^iasulter| 
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PonT me donner la loi jusque dans ma famille.. 
VoLFe audace m^iqdigne , etsachez^que ma filU , 
Quand même je pourrais rompre aujourd'^liui des nœuds 
Dont le pouvoir sacré nous enchaîne tous deux , 
"Ne reverrait jamais un jeune téméraire 
Dont la fougue imprudente ose outrager un père. 

MONVA L. 

Un père ! vous ! 5oyez-le , et je tombe à vos pieds. 
^'on^ vous ne Têtes pas. 

«ADAH2 TOrlR FAU^LAS. 

MouTal , VOUS oubliez... 

M. DE t' A U£t A S. 

Vous t'arrêtez trop.tard , il n'est plus temps. Madame' j 
Vous avez enhardi son audace et sa flamme. 
Vous voyez les affronts qu'il me fs^t.stipporter. 

M A D.A ÏI£ DE FAUBLAS. 

C'en est trop j à vous seul il faut les imputer. 
Êtes- vous étonné d'essuyer des niur<nures , 
De voir gémir nos cœurs et saigner nos blessures ? 
Ûéfeudez-vous la plainte en nous immolant tous ? 

M. OE FAtJBLAS. 

s 

£n ai-je assez souffert ?... Je ne m'en prends qu'à vous «^ 
Mélapie : il est lems d'apaiser ma co^Êre; 
Craignez-en les effets : j''ordojine , je suis père ^ 
Je veux qu'on m'obéisse et sans plus différer. 

( à madame de Faubîas. ) 
Si vous n'y consf-ntez , il faut nous séparer ^ 
Madame ; je renonce à la mère , à la fille , 
Xt je romps pour jamais avec voti e famille; 
J'attendais plus d'égards et de soumission. 

{à Mêlante. ) 
Vous seule aure^ causé notre désunion , 
Ma fille , vous aurrii allumé nos querelles : 
La malédiction suit les enfans rebelles , ' 
El la mienne à la fin pourrait tomber sur f ou$« 
Craignez* <sq dernier trait de mon juste courroux* 
Craigne^.., 

*6 
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MÉLA.NIS. 

Qu'en tends- je ! ô ciel ! ah î ce comble «l'injure 
De mon cœur réyolté fait sortir la nature : 
Le TÔtre dê^ Iong>tems arait su la bannir , 
£t j'apprends de vous seul à ne la plus sentir. 
Vous en aves détruit jusqu'à la moindre trace; 
Un affreux désespoir en mon sein la ren place. 
Vous osez insulter à mes sens effrajiés ? 
Vous menacez encor , quand je meurs à vos pies ? 
Et qu'ajouteriez-TOUS aux maux que Yon« me faites ? 
Je puis TOUS défier , tout cruel que vous êtes. 
Si je peux vous haïr , qn'ni-je k craindre déplus ? 
Mes jours étaient maudits quand je les ai reçus. 
La malédiction a tonné sur ma tête 
A l'instant où ma mère... 

MAnAMEDE FAUBLAS. 

O ! Mélaniè , arrête. 
ïl'achèvepas... 

M é L AN I E. 

Non... non... je ne me connais ^lus. 
Je cède h des transports qui m'étaient inconnus. 
Vous ! oser attester le ciel qui vous condamne ! 
Qui ! vous ! de son courroux vous vous croyez rorganc. 

En joignant l'injustice à l'inhutnanité! 
Ah ! vous-même , tremblez que ce cri redouté 
Qu'élève vers les cieux , d*'une voix désolée , 
Sous les pieds des tyrans l'innocence foulée, 
Ce cri qu'un Dieu vengeur n'a jamais repoussé, 
Ne sorte de mon ame et ne soit exaucé. 

tlADAllE DE FATJBLAS. 

Ma fille!... 

Il ELAN XE. 

Qu'ai -j« dit ! je m'emporte. . . ma mère ! 

Cet assaut douloureux , soufenu contre un père , 

Vient d'épuiser ma force... elle succombe... héLns ! 

Si je pouvais mourir !... rec<;vez dans vos bras... 

{elle s'évanouit') 
Je miB meurs I 
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MADAME DE FAVBLA8. 

Ciel ! ô ciel ! je tceaible pour sa Tie. 
Ah ! ma fiUe I ab ! Monval I 

MORTAL. 

Malheureux ! .<• . Me'Iaoie ! . • . 
Elle ne m'entend plus... du secours. . • Tenez tous. 
( // court pour sonner la cloche du parloir / M. de 
Faublas se met au-devant de lui. ) 

M. DE &AUBLAS. 

Non , arrêtez , Monsieur , il suffira de nous. 
VouleZ'Yous donc ici répandre Tépouvante ? 

M o N T A li. 

Et qu''iniporte , grand Dieu ! Mêlante est mourante ; 
Et je cours.... 

MADAME DE FAfIBLAS. 

Non , Monval j elle rourre les yeux. 
Elle reprend ses sens. Ma fille !... 

M É L A N I E. 

Où snis-je ? ô cieux ! 
{Elle aperçoit son père , et se jette avec effroi dans 

' les bras de sa mère. ) 

Que vois- je ? 

uovy Âi^., à M. de Faublas. 
Regardez ces objets lamentables. 
Regardez... quoi ! Tosyeux, tos yeux impitoyables 
Soutiennent froidement cet horrible tableau ! 
Vous étiez un tyran ; yous êtes un -bourreau. 

M. DE FAUBLAS. 

Sortez d\ci , Monsieur! la fureur vous égare : 
Vous me ferez raison.... 

M O N Y A L. 

Ah ! d''nn pouYoir barbare 
Elle peut après tout braYer les cruautés. 
Elle peut s^affranchtr. 

MAOAMI DE FAUBLAS. 

Cher Monval , écoutez... 
16* 


MÊLAMCr. 

Kien n« me retient p]as ! moo sang bout Jans mes Yeîiie«; 
Va , tu peux te soustraire à des lois^ inhumaines , 
O chère infortunée! écoute ton amant; 
Ne crois rien qno Famour dans ce fatal moment : 
Crois que dansFuniTers il n''est point de puissance 
Qui jauiais contre toi porte la violence 
Jusques à Oarracher d^involontaires voeux ; 
Le courage suffit pour nous sauver tous deux. 
Approche sans trembler de Tautel qu^on prépare^ 
£t loin de prononcer ce serment si barbare , 
Que Dieu rejetterait , qne dément notre ameur y 
Atteste r£tcrnel présent dans ce séjour ^ 
Prends-le j dis-je , à témoin centre la tyrannie. 
El si j^ai quelque droit sur ton cœur , sur ta vie^ 
Ajoute que nos cœurs Pun vers Tautre enlraioés 
8ont par des nœuds de flamme à janvais enchaînés^ 
Qu^on impose à ton ame un effort impossible. 
l*out ce qui sut aimer , tout ce qui fut sensible , 
. Doit en notre faveur «''émouvoir à-la-fois ; 
Moi , pour te seconder , j'élèverai ma voix , 
Je volerai vers toi sans craindre aucun obstacle. 
Tes larmes y nos malheurs et ce touchant spectacle ^ 
Nos cris et nos iranspôrts ^ la sainteté du li^ , 
£t ce nom si sacré dans le temple d'un Dieu , 
La vérité , voilà ce qui doit nous défendre. 
Père injuste y voilà ee que j'ose entreprendre. 
Croyez que de ces lieux rien ne petit m''arracher.- 
Je dirai ce qu'en vain vous voudriez cachet*^ 
Ce qui n'a point ému voire cœur implacable; 
Je la rciracerai celle scène effroyable ; 
Votre fille expirante et votre épouse en pleurs , 
Votre épouse à ^os yeux contraignant ses douleurs^ 
Que vous faites mourir pardelcnteS atteintes,. 
Que vous assassinez en étouffant ses plaintes. 
J'attendrirai les cœurs , je les remplirai tous ^ 
D'horreur pour un barbare et de pillé pour nons» 


ACTE lï, SCÈNE V!. 1S9 

M. DE F AU BL AS. 

ITun vieillard «lésaniié vous bravez la faiblesse : 
Mais j'ai du moins un fils, et sa maia vengeresse.... 

HOnVAL* 

Qai ! lui f de vos fureurs le complice odieux ! 
MdcourI malheur à lui , s^i] sWfrait à mes yeux î 

irADAME DE FAVBLA9. 

Que dites-vous , Monval ? quoi ! ce ton de menace. .. 

X. DE F AU B LAS. 

IVe craignez point , madame , une impuissante audace | 
On peut la réprimer. Suivez-moi toutes deux. 

MONVAL. 

£t moi jusqties au bout je vous suis dans ces lieux. 
Dans mes justes desseins s^il faut que je succombe, 
80US rauiel où je cours paisse s'ouvrir ma tombe I 
Qne ce temple Ta tal où Ton nous attend tons, 
S'écroule sur ma tête et m'écrase avec vous ! 

It. DE FADBLAS. 

11 suffit ; nous verrons ce que vous pouvez faire'. 
Tant de témérité recevra son salaire. 
Allons. 

MONVAL 

O Mélanie !... on me l'arradbe !... dcieux ! 
Du moins vengez mes maux ; ils seront moins affretr^r 

{Madame de Faublas rentre avec sa fille dant 
V intérieur dn couvent: M, de Faublas sort d'un 
câté et Monval de Vautre ) 


, riN DV SBCOKDACTE» 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

M E L il N T C 

w 

I^OTJR !a dernière fois il consent a m'cirtendrc. 
Que sert cet entretien ? Que puis-je encore attendre? 
Il a pris son parti.... Je dois prendre le mien. 
Un père! quoi !^on sang î... quoi ! je n'obtiendrai rien! 
Ainsi Tonloule aux pieds la faiblesse çplorée ! 
Ab ! d^indignaiion mon ame .est pénétrée.; 
Mon ame su soulève. O Montai ! c'est en toi 
Que j'ai cru voir un coeur qui sentit comme moi. 
Le mien t'appelle en vain... quel est mon espérance ? 
A> ec quelle chaleur il a pris ma défense ! 
Quel feu dans ses discours ! et que mon cteur saisi 
S'applaudissaft tout bas d'avoir si bien choisi ! 
Hélas ! ce transport même à tous deux est contraire. 
' MoYival est à jamais rennemi de mon père. 
Onf ne pardonne |)oinl à qui nous fait rougir. 
Et d'après ses conseils quand j^oserais agir, 
Quel en serait l'effet ? Non , jamais Mélanic 
Au sort de son amant ne peut se voir unie. 
Que dis -je ? on veut armer mon frère contre lui. 
Mon pcre réclamait nn vengeur , un appui. 
Qiielle horreur se répand sur ma famille eijtière ! 
Mon frère est exposé , je désole ma mô^e ; 
Je peràs ce qm^ j'adore ! .... Il faut se décider. 
Mon père me méprise et croit m'intimider. 
Il ne voit rien en moi qu'une esclave tremblante. 
Il verra si j'ai l'ame intrépide et constante...." 
Je le vois ; la retraite et la réflexion , 
D'un sentiment contraint la longue impression , 
Donne aux sens recueillis un courage tranquille. 
Allons. u pouf Mélanic iVn'ost qu'un seul asile... 


ACT£ III , SCÈNE I. igt 

n est tems/l'y courir... On noua dit qu'^antrefois 
La TÎerge de Vesta que condanriDaient les lois , 
Calmant par son trépas la publique épouvante, 
Vers la tombe entraînée y descendait vivante : 
De cette horrible mort qui fait frémir les sens , 
Peu d^heures , après tout , achevaient les tourmens ; 
Mais alors qu^un^ fois on a courbé sa léte 
Soas le voile effrayant que pour moi Ton apprête, 
Liorsque Ton a promis d''oublier les vivans , 
La tombe se referme ... , et Ton y meurt long-tcms. 
Quel sort ! Et toi , Monval , hélas ! sans Mélanie 
( Si je connais ton cœur) souffriras -tu la vie ? 
Je Tabhorre sans toi. L'on vient... il faut parler... 
Son aspect, malgré moi* , me fait toujours trembler. 

SCÈN E II. 

M. DE fAUBLAS, MÉLANIE. 

f 

M. DE FAUBLAS. 

Vous m'^avez demandé : qn^avez^vons à me dite ? 
3^ai cru que le devoir reprenait son ^mpirc , 
Que vous alliez enfin obéir à ma voix. 

MELANIE, d'un ton calme et ferme» 

J'ai voulu vous redire une seconde fois 

Que le joug du couvent à mes yeux est horrihTe ; 

Que la mort... oui , la mort me semble moins terrible ; 

Qae s'il faut h. ce joug que mon sort soit livré , 

On peut attendre tout d'un cœur désespéré ; 

Que de ce désespoir , qui de tout est capable , 

D'avance devant Dieu je vous rends responsable. 

». DE FAUBLAS. 

Allez j quand vous aurez rempli sa volonté , 

Lui-même il bénira votre docilité ; 

Lui-même il vous rendra le calme et le courage. 

Il E r A N I E. 

Le courage !.«. J'en ai... j'en saurai faire usage* 
Je n'ajoute qu'un mol. Si vous étiez certain ^ 


iQ!! mélanie:. 

QueTheure où dans le teniple un sermcot inHumain 
Aurait à ce couvent encliaiué ma misère , 
De mes jours dévoués serait Tbeure dernière... 
Si TOUS en étiez sûr... pourriez-vous le Toaloir ? 

11. DE FA.UBLAS. 

On ne menrt point , ma fille , et Ton fait son deroîr. 

MÉTiANlE. 

£b bien ?... je le fcrAÎ... Souffrez qnc je tous quitte^ 
Je sens que dans Télat où mon aine est réduite 
J''ai besoin de goûter quelques instans de paix. 
Tons vos désirs bientôt vont être satisfaits. 

SCÈNE III. 

M. DE FAUBLAS. 

Pins qne je ne pcn ais ce jour partit terrible. 

Fatigué d''un coutbat douloureux et pénible , 

Ce n^est pas sans effort que mon cceur sVffermit. 

Ici de tous cotés on m^accuse , on géuiit : 

DVn jeune audacieux j ^endure les ouirages : 

£t je ne Vois partout que de irisLes présages. 

Ma fille !.. dans sd yeux , sur son front , j'ai cru V(ul 

LWfreiix recueillement d''un morne désespoir y 

Une tranquilli lé funeste et menaçante. 

Mais quoi ! sox\ ame est douce , ingénue , innocente. 

Peut-elle méditer! .• que sais-je ?... je frémis* 

Peut-éire j'ai trop fait pour Tinlérét d'un fils ^ 

J'ai trop bravé les pleurs que je faisais répandre ; 

Aux coups du désespoir, 6 ciel \ dots-je m'attendrc? 

J'éprouve p;T avance une secrète horreur 

Qui semble présager l'approche du malheur. 

SCÈNE IV- 

M. DE FAUBLAS, Madame DE FAUBLAS. 

MADA'mE de FAUBLAS. 

Courez y ^onsieur, courez , on les a vus ensemble* 
Votre fils et d'Orcé sont aux uiains. 


ACVt m , SCÈNE IV. 193 

», DE FAVBLÂS. 

Ciel ! je ir omble. 

VlOAME DE FÀtrBLAS. 

Us se sont rencontrés asser près de ces lieux. 
Peot-étre îl n^e9t pi as tems. AÎJez , volez.^ 

odieux] 

SCÈNE V. 

MiomB DEFAUBLAS. 

Qv« de mftwx à-Ia-fois 4 M« fiSe ! qaeint-elle? 

NoQ f Vùa ne verra petni «eite pompe craeUe : 

L'epfer la préparait , et ces tristes apprêts 

Vont peut-être «ujonrd'kttîÊotr par des forfaits. 

Que ce ceanr mauôiMl rassemble de soufirances ! 

Mes enfaos ! vcs^eufans ! je ne aeors da«s les irjHi es. 

il la vois. 

SCÈNE Vf, 

MiBAir* DE FAtTBLAS, MÊLARfE. 

(MdUuiie «A voyant sa méee^ Jmit Un ^çpste de 
s usrprise et «ie douleur. ) 

MADAMS DE FÀVELAS. 

Mon aspect semble t^épouvaQler f 

VoiU le seul moment <}ue j^at d(ji redouter. 
Qttds adieux !..• Je croyais trouver ici.. « • « 

MADAME SE rAVaLA$. 

Ton ptre ? 

s £& Air TE. 

MoTi pire » dites* vous ? non » votre époux , ma ntère \ 
^otre ennemi , le mien' , mon barbare oppresseur. 
l'ois mes noNids sont rompus-'ea eo moiaatnt d^horreur. 
On \t conioMiDdc , on teut qme je m^^aflevelisse» 

J'obéis. . . 

17 


î94 MÉLANÎE. 

MADAME DE FAUBtA«. 

Que dis*ta ?suis-je donc leur complice ? 

MELANIE. 

Voos étei leur victime , hélas! aiasi qae moi : 
Je vous connais ; je sais tout ce que je vous doi. 
G^e&t un de mes regrets. 

MADAME i>E TAV91,AS. 

Tu ne sais pas encore 
( à part* ) 
Jusqu^où vont mes malheurs! maii iion,noii, qa^elle^oore 
Les désastres nouveaux qui nous menac^Rt -tous : 
Elle me plaindrait trop.-. 

viLÀIflB. 

Dé quoi me parlez-vims? 
Pourriez-vous m'annoncer quelque nouveau supplice ? 
L'adieu que je vous dis finit mon sacrifice... 
Il est d'autres adieux où je n'ose penser... 
Si j'avais pu pourtant.... Il y faut renoncer. 
Parlez-lui. quelquefois , parles de Ittélanie , 
Ce n'est que pour vous deux que j'eusse aimé la lUi 
Qu*'û apprenne de .vous à quel point je l'annais! 
De cette Louche , hélas ! il ne l'apprit jamais; 
Vous le savez trop bien. Dieu ! quel sort, est leii6tre ! 
Allons... il faut.... il faut nous quitter l'une etl'aatre* 

MADAME DE FAUBLAS. 

Non, je viendrai toujours partager ta douleur ; 
On ne t'6tera point de mes brad , de mon cœur : 
Tu me verras toujours , fille innocente èl chère : 
fie veux-tu plus me voir ? 

Jamais , jumaii , ma mère. 
Ma niére... cet adieu.. . vous ne Tentendez pas. 

M A DAME, DE FAyBfiAS.* 

Tu me glaces d'effroi..; que veux- tu dire , hélas! 
pourquoi me présenter cette &nette idée ? 


AGIX lïl , SCENt: VI. 1^5 

De quelsombre (ransport tu semblés possédée l 
Oses-tu m^annoficer cet entier abandon ? 
£b ! quoi ! ta mère aussi ne 4e Terrait plus ? 

MÉLANIB. 

Non. 
On n^'a plus de parens dans ma froide demeure. 

Il en est que j'^abboi^re. . . ij «en -eH que jie pleure... 

Vivez du moins , vivez plus heureuse que inoi. 

MX-DA'ME'DS VAUBiiAS. 

Heareuse ! qoand tu yeux me 'séparer de toi ! 

Ciel ! je perds an enfant et j e tremble ;pouT Pautre ! ;' ^^ 

On ne vient point ^eor,. • • 5>* 

' Mét.AVlB.' ' • c ' ■ 

' Mais quel troc^le est le TÔlre ? 
Vous détournez de, moi vos regards et vos pas; 
il n^est plus tems de craindre,. . Et qu^ajei-vous ? 

MADAME. DE FAUBLAS. 

Hélas î 
Je ne puis résister à mon inquiétude. . 

De ce double tourment le poids devient trop rode. 

Je vois ton front p^Iir , et tes traits s^ali|érer. 

HÉ LAN II. 

Ciel ! 6 ciel ! de ^el fe« je. me sens dévccef J . ' ' 
Toute ma fcftneté cède au mal qui me tué... 
J^espérais dérober ma mort à votre vue. .• 
Que celui qui la cause en serait seul témoin. 
L« poison... 

(eUe tomba dans un fauteuil,) 

BlAnAMBDB'FA17VX.A'&. 

Dieu ! je cours... 

II ÉLAN I s. 

Non , deoieurez. Ce ^oin 
N« me sauverait pas , il n*est plus de remède ; 
U n'en est plus. 

VApAHBDE fAublas court ouvrir la porte 

du parloir» 

V^nes , ah ! venez à mon aide I 
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SCÈNE VU. 

Jî. DE FAUBLAS, Madame DE FAUBLAS, 
MÉLANIE , quelques S<Burs converses s* empres- 
sant autour, de Mêlante, 

MADAME DC FAVBLAS. 

Ah ! Monsieur \ 

If. DE PAUBLAS» 

Ail ! Madame ;^d ne \t$ irouvepa» 
VaînemcAt j'fti cherché la trace de leurs pas. 
Mes ami^avcc moi , parugeaat mes alarnaei , 
Coorent de tous côtés. .•. J« voi» couler vos larmes. 

kadame de faublas. 
Apprenez , apprenez un malheur plus certain , 
Que TOUS are* causé , que-j'ai prédit en Tain : 
Votre fille est mourante , «ile est empoisonnée. 

11. de P AUBLAvS. 

Ciel ^ ma fille ! . 

SCÈNE Vin. 

M. DE FAUBLAS , M a d a m k PE FAURLAS, 
MÉLANIE, LE CURÉ. 

L E eu aé. 

O monsieur ! ô mère iofortttaéi! 
JtrCo»A ^Ott» paffcr , j» r«ftpecle tos pleurs : 
C'est le ciel qjii vo»» ftapPf » offiç«j^l|ii W>« donleurs. 
Que je TOUS plains t<fus deji^ J 

MADAlfE D,E FAUBLA8. 

Plaignez-nous dayanUi^: 
Regardcî nos WJ^lbeurJ , tçgard^z spn o^v^açe. 
Elle meurt ; elle touche à ses derniers iostans. 
Ma fille! le poison a coulé dans ses flancs. 

LE eu as. 
Voiu me faît/et frécair , et çi^ conp est horrible. 


ACt^ m, SCÉNÈ VïlI. i^ 

Fant^n tous en porter un antre aussi sensible ? 
Pourrai-je tous apprendre... 

11. D E F Au IL AS. 

Ah ! je tr^âi pîus de fiU ! 
IK cnaé. 
Bélfts ! îi est trop Vrai. 

If. Dt f itti^xi, 

Qrâitâ Dieu f tv me punis.- 
- Lt ctiii, 
iTonTai cherchait Méicour , et qfûe «ai^-je? peut-être 
De ses premiers transports il o^eûit fias été mattre, 
l\ voit leur choc de loin : il court les réparer ^ 
Mais il est arrirë pour le voir expirer. 

M. ni rAViLAt. 
Je perds tout. 

SCÈNE IX. 

H. DE FAUBLA5 , itiD akb D£ FAUBLAS,. 
LE GUaÉ,vM£LANI£) m6nVAL< 

{La scène est disposée de maniéte que Métanie 
d'un coté du théâtre est dans un fauteuil , ayant 
sa mère à sa droite , penchée sur elle, quelques 
Sœurs converses à sa gauche ; et de l'autre coté 
M. de P'aublas est dans Vattitude de l'accable^' 
ment; le Curé est auprès dé lui. ) 

MORT AL , à madame de Fauhlas sans voir Mélanie. 

Ah ! quels maux acctfbfont totre tiv! 
Le ci«l a trop vengé les pleura de llékiMev 
J^ai voulu Taioeraent... 

O Afonvaî î 

MORT AL. 

Quelle Yoix ! 
EUe m^appellexcncor ! ah ! qn^esf-ce (pie je vois! 
( // tombe à genoux devant elle. } 


<^ 


i^ MÉLANIB. 

W é L A N I R. 

Ton aman te qui meurt pour te rester fidèle. 
Je -vÎYais pour t'aimer... ma mortest lachis craeïïe , 
Puisque je puis- du moins , justifiant ton choix ^ 
T^avouer mon. amour pouc la première fois. 

M o N ▼ A L. 

Tu m^aimes et tu meurs ! â Mélanie l o rage I 

Un breuvage mortel m^arraçhe à PescIaTage. 

Du jour où jet^ai tu je jurai d'être 4 toi : .. 

L^amour âi tous les deux dicta la même loi. 

Ma mère y souscrivait , si le ciel en colère 

Ne m'eût fait rencontrer un tyran dans un père. 

Il versa dans mon sein le poison dés douleurs , 

Plus cruel mille fois que celui dont-je mcurs^ 

Cet homme injuste et dur accabla Mélanie 

Du pouvoir qu'il reç^t^poi^r |)rotégèçp]a vie. 

Il vit mon désespoir avec tranquillité. 

La DAittrèen son cteur n'^a jamais Halfuté... 

La mort est dans le mien ; quels -tourmena le d^cliirenti 

{Aua:. sœurs, ) 
O vous , que mes malheurs à ce spectacle attirent ^ 
£t vous qui ressentiez les feux dont j^ai Ijrûlé , 
Qui dormez sous ce marbre où mes pleurs ont coulé y 
Levez- vous à ma voix , victimes malheureuses. 
( £ lie se lève avec effort^ soutenue sur sa mère et 
sur deux reliffieuses. Monval reste appuyé surU 
fauteuil , la tête dans ses mains. ) 

Le ve^Toue >. entendez mes plaintes douloureuses;. 
Accablez avec moi Toppresseur abhorré 
Dont je n^ai pu fléchir le cœur dénatusé^ 
Dieu ! que le dernier cri de sa fiil^ expirante 
Retentisse à jamais dans son ame tremblante y 
Et s'il t'ose implorer au jour de son trépas , 
Bejette sa prière et ne pardonne pas. 

LE CVBé« 

O ma fille ! abjurez ces sentîmcos CQup|i)le9. 


ACTE III , SCENE H, icyi) 

v£LJLNiE^50 laissant tomber sur les genoux y les' 
bras tendus vers le ciel. 

Dieu ! Dieu !ii*«iiteudez pas ces souhaits exécrabUs. 

Le désespoir , la mort ont exhalé ces Toeui , 

Tout mon cœur les dénient... pardonnez, justes cieux ! 

Pardonnez à mon père aussi bien qu-ànioi-niéme. 

Cher MonTal , cher amant , toi que j^aimai.. que j^aime.. 

( au Curé, ) 

Vous qui m'^avez rendu des soins si généreux- ! ' "^ 

£t TOUS , ma mère , vous... venez fermer mes yeux : 

Venez , ces yeux éleints vous distinguent à peine. 

Que mon dernier soupir ne M>it point prtur la haine ; 

Qu'ail soit pour la nature , hélas ! et pour Tamour I 

Serrez-moi danr vea brasi Monval... c'est sans retour ï 

Cher Monval!... 

( Elle meurt, ) \ 

MONT AL. ; 

Tïon ; attends , que rien ne nous sépare. »•' 
Elle n^est plus ! Eh bien ! es>-tu content , barbare ? \ 

Tigre , d'un tel objet viens te rassasier ; 
Contemplé tous tes coups , et jouis du dernier. 
( // veut se percer de son épecy le Curé le retient.) 

L E c u R é . 
Arrêtez ! ah l c'est- trop multiplier les crimes; 
Ce jourinfortuné compte assez de victimes. 

{à M. de Faublas. ) 
D\m repentir tardif je vous vois déchiré. 

M. DE PAUBLAs sort d' un long accablement»- 
Dieu vengeur ! à quel prix m'avez- vous éclairé ! 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


JEANNE 1>E NAPLES, 

TRAGÉDIE, 
Kepr^Mnl^, pour la pnmîire foîa^k i a déctabn 1981. 


PERSONNAGES. 

Jeafiyb I première Reine de Naples , de la mai^^on 

d^ADJou. 
Le Prihcb de TA&B^TE , issu du sang royal. 

Amélie , Princesse du ménie sang. 

Louis , Roi de Hongrie , d'une aulre branche de la 

maison d'Anjou. 
MoNTEScALE , grand justicier de Naples. 
La Comtesse d'Etoli , Confidente de la Reine. 
Clemedcb , Confidente d^Amëiîe. 
Procidb , Phobie Sicilien , attaché au Prince dé Tarente. 
Grands de Naples , Chefs hongrois ,. Soldats napo- . 

litains , Suite , etc. 


La scène est k NapUs. 


JEANNE DE NAPLES, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

( Le théâtre représente une galt rie du Palais des Rois 
de Naples , pendant les quatre premiers actes. ) 


SCENE I. 

LA REIÎIE, LA dOMTESSE D'ÉVOLL 

^ LA COMTESSE D^ETOLÏ. 

Le joux a remplacé cette nuit de douleur». 

Kos yeux , sans se fermer ^ ont veillé dans les pleurs , 

An tooibeau de ce rot quli jamais on reTère , 

De cet aïeul che'ri qui fut pour vous un père. 

A peine de ces lieux j^ai pu vous arracher. 

Il A K EXn E. 

Ah ! je n^y Tenais pas pour lui rien reprocher. 

Si Phymen où Robert a forcé ma jeunesse , 

fit naître tous les maux dont le fardeau m'oppresse, 

i)a tendresse trompée espérait mon bonheur* 

£h ! que n'ai-je du moins , dans le fond de mon coeur, 

De ses derniers avis mieux gardé la mémoire ! 

11 m Vn coûte assez cher de n''avoir pu les croire. 

Tout s^unit pour me perdre ou pour m^abandoDuer> 

ma chère ÉtoIî \ peux -tu bien tV tonner. 

Que des derniers malheurs ta reine menacée, 

Porte dans les tombeaux sa douleur délaissée ? 

A ce lugubre aspect du monument sacr^ 

Où repose ce roi dans Naples adoré ^" 


9o4 JEANNE t>E NAI^LËS. 

Mes larmes^ en tombant sur les marbres fanèhre^, 
Mes larmes lai disaient dans ce lieu de ténèbres : 
Voilà ta fille ; hélas ! voiU quel est son sort f 
Victime de ramonr, victime âa remords , 
Bientôt l'infortunée , après tant de misères , 
Viendra mêler sa cendre aux cendres de ses pères^ 

XI COHtVSSE B^ÉTOLI. 

Vous , ô ciel ! 

LÀ a B INK. 

De mon cœur présage trop certain f 
Je sens trop que ce jour doit régler mon dêstiif . 
Encor quelques instans , et Louis de Hongrie 
Fait tomber de mon front ma couronne flétrie. 
Tout mVchappe à-la- ibis: sceptre ,^ gloire , bonlieor ,< 
Je perds tout. 

LAG0IITCS8B «'ÉVOLl, 

Si du ciel telle était la rigueur, 
9il voulait, de ses coups redoublant les atteintes ^ 
Par ce dernier malheur justifier vos craintes , 
Même après ce revers que je n^ose prévoir, ' 
'Dans Naples détrônée, éies-vous sans espoir? 
La fertile Provence et cet heureux rivage ^ 
De la race d^ Anjou, dès long-temps rapanage, 
RappelJe par ses vœux ses premiers souverains. 
Et peut d'*nn sceptre encor orner vos jeunes mains. 
Le Hongrois , dont la haine apporte ici la guerre , 
Croira , par voti* exil , venger assez son ft'cce. 
U en veut \ ce trône , et son orgueil content...*. 

LA' RBr» E. 

Non , ce n'est pas l'objet où sa fureur prétend : 
Non , je lui rends justice , et crois le mieux comaluc 
D'abord, ainsi que toi , j'ai pu penser, p^t4u«, 
Que ce saiot nom de fvère el ce grand intérêt 
j^ervait à consacrer lea desseins qu'il couvrait ; 
Que Louis , de mon trône embrassant ]'espéran«e ,^ 
Masquait l'ambition des traiu de la vengeance j 
Mais jusqu'ici du moins il n'a manifesié 
Qae lé vengeur d'iiAj&àre et qu'un jug[e îrriiéL 


ACTE I , SCÈNE I. m5 

Ce roi (Sans Tlulie a pa«sé comme un foudre. 
A le combattre enciMr 911I p^ose se résoudre* 
Les yilles devant lui ^'puTrei^t de toutes parts. 
Un appareil de deujl noircit ses étendards* 
Le siojstre d rapeau qa''a -âcpXoyé sa r^ige , 
Du forfait qu'il poursuit lui retrace Timage , 
£t montre à ses soldats le corps défiguré 
D'un monarque expirant, d'assassins entouré. 
Par c^ sigoa^ terrible il annonce à la terre 
Qu'il ne vent que punir le meurtre de son frère. 
Son frère !... mon époux !... Tu vois mon just« efiTroi» 
L'univers et mon ccsur déposent conl|re moi» 
C'est ma perte, en un luot, que Louis a juiée » 
Je le Tois ; de mon sâng^ a^ baiae es| altérée. 
Mais dt^t'il mVpargner, crois^tu 4o«c qu'à ce prlX| 
Du troue jusqu'à moi par mes aïeux tr9nsnus« 
Je descende à briguer l'héritage préqaite 
Que pourrait sa pitié laisser à pia uiisérc ? 
Un tel sort n'est pas £ait p<>i|r 1« siMig des héros. 
Faible contre mon Ctfiur , ferme CQXitre.lçs maux » 
Bravarit tous les dangcMTiSoù ipa ftiute melivrt. 
Je TÎTrai reio^ eq6.ii » ou c<^ie^ai d^ YÏvre. 
Qui; dis- je ? Le trépas , terme du WfiS malheurs , 
Pon^ ce cp9ur qu^ou déchirf.4Ui:ai|,qufilQues doiiçicettrs « 
Sans ce liiortel fatal ,'«,rbi(re de u}^ vi^ t 
Pour qui je sois , béJas ! et c^upaWe<(.p9<i>^ > 
Qui seul âiità-la-fois l'opp^obr^ de mo» sqrty 
Le tourment de mes jours , et^Vlitocreur. de vs^ mof t. 

Jt.QfHUMÎf Toire. <MMur : moa miûé » nKMa- xtle» 
Ne ioutib«B| qtt'<9t iremWan» sa bksswre ccuelle. 
Je sais sur-tom , j# saia ce qu il pwi rcpsonher 
A ce funeste objel qu'on, n^eu.peui^ asvacber. ' 
Mais TaimU « eu. ffkt^ n'est^-il donc qu'u» parjure? 
Et les droits dis Pamour ei» o«ux do U ii9tU»«8 
Seraient-ii» ton» Uabis ? 

Juge , juge en fl0«ft 
Ce que j*eQ im aMwndrfft aptèi et qu'il a.fwif 


^o6 JEANNE BE NÀPLES. 

Ton zèle assez long-temp^ épargnant mes alarmes , 

Craignit d^interroger moD silence et mes larmes. 

Combien depuis un an j*At répandu de pleurs 1 

Combien Tai dévoté d'^àffronts et de douleurs ! > 

Que tout chsmgea pour moi ! Qnél Voilé dé tristesse 

A couTert cet éclat des jours de ma jeunesse ! 

Tu les Tis naître , hèlas ! si purs et si sereins! 

)léritiére des droits de tant de sou^rains . 

Chère à mon peuple, aux grands, cThanneucs environnée) 

Je croissais près du trône où j'étais destinée, 

he prince de Tarente , issu du mêaie «apg , 

Distingué par la gloire autant que par son rang , 

Soutenant de son nom le lustrç héréditaire , 

Pouvait, sans trop d^orgueil , aspirer à me plaire. 

Cet hymen ( stis-je encore sHl eût fait mon boohear!} 

Fut le \œu de l^État ,- et sur-tout de mon cœur. 

Mon aïeul ^rot alors mieux servir la patrie , 

En accordant ma main an prince de Hongrie , 

Du sangrojal d'Aajou , frère de ce Louis 

Dont aujourd'hui r«rmée accable mon pajrs. 

Robert crut rapprocher dans ces belles contrées 

De la tige d^ Anjou les branches séparées , 

Qui , par les nœnds d^h^rmeo et les droits des héros , 

Dans Naple et dansPresbourg étendaient leurs raméaax. 

Trop funeste dessein ! aveugle politique ! 

Il fallut me soumettre à ce joug tyrannique. 

Robert dut en prévoir les effets malheureux. 

Gb vieillard , dont la mort ferma bientôt les yeuX} 

Avec lui dans la tombe emporta le présage 

Des maux trop tard , hâas ! reconuus sou ouvragt. 

T4 sais , quand les Hongrois parurent en ces lieux , 

Combic 1 ces étrangers nous étaient odieux.' 

Abandonnant des Huns la grossière patrie , 

Ils aembiaient snr ces bords porter la barbarie. 

De leurs sauvages mœurs Pagreste dureté 

Blessait nos goûts , nos arts et notre urbanité. 

Mon époux plus féroce en ses sombres caprices , 

Méconnaissant nos lois , et plongé dans les vices , 

Révolta tout l'Empire | irrita tous les cœnrs.. • 


ACTE I, SCENE 1. ao«7 

.7e ne le montre poiot sons de fausses coaleurs .: 
jJene tcux point m'en faire une image trop noire , 
Pour in*excuser moi-m^me en chargeant sa mémoire. 
Toi , du moins , quand le Ciel s'apprête à me {^unir^ 
Ta d^endrasla mienne aux yeux de l'avenrr. 
Ta sais tout , Érotli ; cette ame qui s^accuse , 
Fut faible , fdt coupable , et non pas sans excuie. 
Tu vis avec quel arti'intérét de PÉtat 
Servit à colorer ce sanglaut altetftat , 
<^oels conseils égaraient ma jeunesse obsédée , 
Par combien de périls je fu< intimidée , 
Quels pièges m'entouraient , et que ta reine, hélas 1 
Permit enfin-le crime , et ne le commit pas. 

LA COMTESSE d'ÉVOLI. 

Je déplore avec vous ce souvenir funeste : 

Mais ce même attentat qu'aujourdîhuiroQ dâeste^ 

Alors^ il est trop vrai , parut venger vo6< droits. 

Ici depuis deux ans Tambitieux Hongrois , 

Sans songer que ce tTÔne était votre héritage , 

Affectait de l'empire nn injuste partage , 

Et feignait d'oublier qu'il n'était , pat la loi , 

Que l'époux de la reine , et non pas notre roi. 

11 prodiguait aux siens les honneurs et les gzaceiç 

11 allait, maître enfin des trésors^ et des places- ,. . 

Saisissant un pouvoir à vos mains échappé, 

Se faire couronner sous un titre usurpé. 

Voas entendiez les cris de la cour indignée > 

Et des-grands de l'État la fierté mutinée , 

Se plaindre qu'en faveur d'un trop indigne épowx 

Vous seule suspendiez leur «fureur et leurs coupa ; 

Que si vous l'ordonniez , cette télé frappée* • . • . ^ 

L ▲ R E I N E. 

Les cruels ! à qnel point ils n^'avaient tous trompée !.. 
Je suis loin 'Cependant de feindre devant toi. 
Ah ! Tarente à son gré scful disposa de moi. 
Oui , j« Pavoue encor r seul il dicta le crime | 
f euritti mqI à mes jeux tout païut légitime.-. 


9t>S JEANNE DE NAPLES. 

Faut-il , deraot ce ciel tout prêt à me frapper ; 
Mentir à aies remords , sans pouvoir les tromper ? 
L^ingrat possédait seul t-ouLe ma confiance. 
Si jeune sur le trône i et sans expérience , 
Je dua-ên croire un cg&ur qui semblait être à m^i ^ 
Je dus me croire aimé». • • 11 Vtu sourient \ sa foi 
Vainement fut promise à la jeune Amélie : 
En vain cette princesse , à qui le sang me lié , 
Acceptait ces liens par Robert proposés ; ^ 

Le monarque expira , ces nœuds furent brisés. 
Tarente à mon amour yanta ce' saçrii^e p 
De la mort du Hongrois attesta la justice , 
Me fit Toir Vét ranger banni de cette cour , 
Et le trône entre nous partagé par Painour. 
Je crus tout.... Quel retour aussi prompt que terrible! 
Mon époux est frappé dans cette nuit borriUd ^ 
Son cadaTM trois jours deincare abandonné ; 
Le palais est désert , le peuple consterné- 
Louis-, dans la Hongrie , inroque la vengeanpe. •• 
Tarente , retiré dans Tombre et le silence | 
Sépara dès ce jour son intérêt du miea f 
De sa Reine éperdue il fujait Tentralien , 
Il me laissait trembtaBte au fond di^ précipice , 
Et routeur du ferlait n'en parut point Qomplic•i^ 
Je Tis tous les regauds sur moi seule tauniés ^ 
Je restai scnile en butte aux peuples indifpés. 
Montescaie , des lois cet interprète ausfeère , 
Réclama la rigueur de ce grasd minisière , 
Livra les meurtriers à i^horreur des loaraiens* • . 
Mon coeur s^émm au bruit de leurs géoûsseoieai* 
Le remords éleraat son séfvèrc murioure , 
Répondait dans mon ame auae cris de leuc tontiure, 

LÀ COMTESSE D^ÉVOLt. 

Qu^un effroi plus pressant me fit trembler pour vous ! 
Ah ! si ces malheureux aivaient , afix j^nit d» UHM i 
Manifesté , grand Dieu , bt vérité CataJe ! • • . 

LA a B I R B« 

11 est vrai ; je dus tout aux soins de Montescaie ; 
Il se montra fidèle an trône coiome aux loif : 


ACTE r, SCÊNÊ rr %a^ 

Des assassins lui-même il élouffa la voir. 

Naples , qui yainément attendait cet indice ,- 

Ignora leurs aveux en voyant lèn^ supplice. 

L^implacable Louis ne s^ crttl pas vengé ; 

£tundis qu^l fallait, dârné ce- codtir ûuirage , 

Cacher mes noirs chagritof qtt''aigfriS5ait le silence^ 

n venait m^écraser du poids de sa puissance ; 

Jusques dans ces rem parts- il venait m^assîeger. 

Sans appoi , sans conseil , ence pressant daa|^^ 

J^assemblai les Etats , non sans être informée 

Que dans Naple invesûa , et Reine sans armée | 

3e les verraiîs ici plus souverftint que moi ; 

Mais le saint public m^imposa cette loi. 

PoQTais-je gouverner , seule contre Porage ^ 

Le vaisseau de TEtat menacé dii naufrage ? 

Poavais-je rassurer des esprits éperdus , 

Contenir des sujets qui n^obéissaiént plut? ' 

Borne, dont le nom seul règne datis ces contrées ^ 

A fait tonner sur moi ses foudi^s révérées. 

Ses Pontifes, de Naple antiques suzerains». 

£n veulent à lear gré juger les souverains. 

Ignores* tn qn^ici , par de secrets ministres, 

fiome poursuit Teffet de ses décrets sinistres , - 

£t destine Amélie à ce èapréme rang 

Où Rappelle après moi le droit sacré du sang ? 

Qne dis- je? A ce mortel qui me trompe et m^ofifeBse% 

H fallut de ces mnrs confier la défense. 

Tous )e voulaient pour cbef : en un mot, lesBtats 

SoQi arbitres des lois , Tarente des soldais. 

Ce fort , seul boulevard qui couvre celte ville y 

L'espoir des assiégés , et leur dernier asile , 

Ce fort est çn ses mains , et jusques aujourd'hui 

LVIite des guerriers s'y renferme avec lui. 

£t moi , de toutes parts trabie et condamnée , 

Je reste en proie aut maux qui m'ont environnée. 

Sujets , amis , parens , sans égard et sans foi ^ 

£t le ciel et l'amour » tout s'arme contre moi. 

LA COMTESSE D'ivOLI.' 

^is , quoi ! l'amc du prinoe, aux forfaits eabardic , 

ê8 


aïo JEANNP DE NAPLES. 

Jouîrait-elle en paix de UDt /de perfidie ?/ 
Veut-il sur vos débris éleyer sa .grandeur ? 
A-t-i] dans ées projets mis tant de profondeuF-? 
Au reproche accablant qui po.tirraitle confoi^dre, 
Que peut-il opposer? Qu'^ose-t-llvous répondre? 

LA K B 1 N E:. 

Eh ! de Tamoar trompé que servent les éclats?' 
Les prétextes jamais manqaent-ils anx ingrats ? 
Moi^m^mej quelque temps iaoertaine et contrainte. 
Je n^ai pu contre lui me permettre la- plainte. 
Hélasl il est des maux qu^on n'ose^croncevotr ; 
Le cœur craint d^accnseï*, lesjeiix- craignent de voir; 
Et quelque droit qà*^ ait de confondre un perfide f 
L^infortune est moette et le remords timide. 
Vingt fois j'ai résolu, préparant mes discours, 
De poursuivre le troitre en ses dcirniers détours. 
Vingt foisun trouble affreux m''annonçant son approche, 
Dans mon coeur interdit fit rentrer le reproche. 
Je souffre de me taire et tremble de parler ; 
Il nfen coûtera trop d'avoir à Taccabler. 
Ce sera de mes maux le pla» cruel , peut-être , 
De le trouver /coupable autant qu'il semble l'être. 
Je sens trop que l'amour si Irrit à condamner , 
Quand il n'espère plus , ne sait plus pardonner* 
Je frémis de» horreurs qu'à tous deux il prépa re. 
Mais n'importe; il est temps que mon sort se déclare. 
3è le veux... Montescale approche de ces lieux ; 
Je vois tous mes ihalbeurs : ils sont peints dans ses jeax. 

SCÈJNE II. 

LÀ REINE, LA COMTESSE D'ÊVOLI, 

MONTESCALE. 

LA XE IN E. 

Seul et dernier appui d'une reine opprimée , 
Qu'allez-Tous m'annoucer? Les États et l'armée 
Défendront- ils ces jnurs contre no3 ennemis? 
Les cœurs à votre voix se sont-ils raffermis? 


ACrfi I , SCÉiSE IK an 

M0NTE8CAX.S. -• . , . 

Notre perte , Madame , et la vôtre s'achève; 

Le Hongrois aux Etats Tient d^offrir pue trive; '. 

I*a trêve est acceptée : en vain j'ai rappelé 

Qae nul accord sans voas ne peut-être réglé. 

Par nous même enhardi, Louis s'explique en niattre ;- 

Grâce à' noire faiblesse , en effet il va l'être. 

Aujourd'hui méine enfin , il obtient des États^ 

B^être reçu dans Naple aveo mille soldats. 

Les nôtres ,• de ces murs garde trop impuissante j- 

Doivent rentrer au fort où- commande Tarent». 

Nous consentons à tout. Le monarque hongrois ^ 

Jure de -respecter et-nos biens et nos droits. 

Mais rigide vengeur du meurtre de son frère , 

H en veut obtenir une justice entiéro, 

Siéger dans nos Etats , et faire aux yeux de tous . 

Exécuter l'arrêt dicté par son courroux. 

A ce traité Honteux ^.dont tout mon cœur s'indigne, . 

Kien ne s'oppose plus , si Tarente le sigge. 

Son aveu seul y manque , et peut tout arrêter. 

Gomme chef de l'année , il est. à redouter. 

Le Hongrois le ménage , il voit sous sa puissance 

Un fort , capable seul d'une longue défense , 

Qui domine sur-Naple^ et peut donner le temps. - 

D^assemblér sous nos murs de nouveaux combattans. 

Piien n'est désespéré , si Tarente est. fidèle. 

Vos bontés vous devraient répondre de son zèle. 

.I^lais , tel qui dans des jours de bonheur et^c paix ^. 
Près du trône assidu , comblé de ses bienfaits ,. 
Dut sa haute fortune à ces talens de plaire , 
Au vain orgueil des rois h'ommagf nécessaire y 
'^.ouvent dans les périls , ^ar un lâche retour ^^ 
St^rt aussi mal TÉiat qu'il connut bien la Cour, 
^A laiM» à la -vertu ^ que dans l'ombre on exilc\, ' 
Le danger de déplaire et l'honneur d'être utile. 

' 'T. A A Ellf E. 

Ainsi farenle seul va faire noî destins ! ^ 
II lient le sort de Naple«et Ifl mien dans sea mains U» «» 

18* 


a 19 JEAÏîNE œ KAI>LfiS. 

Il me doit en efiet quelque ceconDaiasance... 
Mais , comment dvé Etats la basse complaisance 
Peal-elle jusaneS'U flatter i^os' ennemis ^ 
Trahir leur souveraine et livrer leur pajs ? 

Alors que les guerriers craignent^ nons défendre, 
De ce corps désarmé qae ponvez-^ous attendre? 
Je ne Texcnse point , et je ne prétends pas 
Dissimuler ici la honte des Etats. 
J'ai récfcimé t^onneur, jVi voulu les confondre; 
Mais , je dois l'avouer , qu'ai- je pu leur répondre ? 
« Que font, me disaient-ils , Tarente et nos soldats? 
» Au-devant des Hongrois osent-ils faire un pas? 
M Que devient de ce chef la haute renommée ? 
» Bassure-t-il ainsi la patrie aVarmée ? 
» Ose-t-il des vainqueurs , combattant les progrés, 
» Défier un moment rorgueit de leur succès ?.. 
Il agit pour lui seul , il est vrai ;. sa prudence 
Semble de l'étranger ménager la puissance y 
Et tenant de l'Etat les forces dans ses mains , 
8'assurer un traité qui serve ses desseitis. 
il veut... mais je m'arrête , et craindrais de redire 
Ce que trop de soupçons osent déjà prédire. 
Je ne veux point d'avance irriter vos douleurs ; 
Je respecte à-la-fois et je plains vos malheurs. 
Hais pardonnez encore un avis à mon zèle : 
Vous redoutez Louis et sa haine cruelle ; 
Croyez-en ceifléndant dés ihd!ces ti^ sArs : 
Vos plus grands ennemis sont au sein de ces mars; 

La défiance, hélas! me- fut trop étrengèire'; 
Mais le nudheur m'instruit et^lb daogepmîé^im 
Mes soupçons m'effrajaient^, et vous les< confirmeri 
Ils pèsent sur ce oorarqui lés a reaferméa. 
Des traîtres, des ingrats l'adresse sera vaine ^ 
J'arracherai le masque à Uur perfide haine» 
]QLetouniez aux Etats i que votre fermeté 


ACTE I , SCèSTE II. tiS 

T proteste en non nom contre r&fTreux traité' 
Qui TÎole mes droit» et qipî flétrit TEmpire ; 
Et sant doute Tarante est bien loin d'^ souaorire. 
J'ose eucor m^en flatter. 

MONTia^OÂI/l. 

C^ést à TOUS dé saToir 
Sur lui ) sar ses desseins , quel est Totre ponroir. 
Peu , dans ces triâtes jonrs de trouble et de licence | 
An rang de leurs devoirs oompteiH robéissance. 
D^un antre sentiment mon ccBor est pénétré \ 
Votre péril me rend mon devoir plus saeré. 
Vos disgrâces encor sont na nosad qni mVncliaine : 
J^sppnrtieas à TÉtat , j'appsIKiens à m« veine » 
£i rexemple dn zèle et de la fermeté 
Fait roagir la faiblesse et rinfidétité*.. 
Je vais remplir votre ordre ^ let si de cet eroptrt 
Sons lyi jong étranger tonte la gloire espire, 
Je \eui% que la patrie , et Phonneuret les lois, 
Revivent dans mon ame et parlent par ma voix* 

SCÈNE IIL 

LA REINE, LA COMTESSE D'ÊVOLL 

LÀ REINE. 

C ^ E S T là ce citoyen , ce magistrat an;tère , 

Dont j'*avais méconnu le noble caractère , 

£t dans qui si long- temps on ni^a fait redouter 

Un censeur importun qu^il fallait écarter ! 

On réloigna de moi : sa sévère sagesse 

£ftt des jeux de ma cour attristé l'allégresse. 

CVst lui que je fuyais au sein de ma grandeur ; 

CVst loi que je retrouve an jour de mon malheur ! . . 

Et ces courtisans , vils flatteurs de ma jeuneèse , 

Qui de tons mes pencbans avaient nourri Tivresse ^ 

Démentant sans pudrur ces tributs mensongers. 

Ont fui loin de leur reine et loin de mes dangers 1 

Leur ame à mes revers paraît indifférente ! 

Et plus lâcbe quVox tous.... Va, (ais mander Tarenle^ 


a,4 JEAJfNE DE NAPLE5.' 

Fais passer josqu^à lui mes ordres absolus; 
Tous les ména^eoieiis sont ici super fias. 
Qu^il viean«. 

LAGOMTBSSB D^ivOhU 

J 'obéi.ft { mais pins il tous oif ense , • 
BTadame ,. plus il doit craindre Totre présence. 
Relire dans le fort^ s^il osait résister?.. .- 

L'A EBIN'E. 

A cet excès d^audace il pourrait se porter*! ... 

Non , Tarente du moios ^ deqiioi <ju*oq le soupçonae , 

Observe le respect qa^iï doit à ma couronne. 

11 n^oserait... Enfin mon cœur Tent s'épancher; 

Je VattendSi.. on plutôt je^ewx Palier chercher* 

Il est au fort-: suivons le transport qnr m'entratne.- 

Qui sait même , qui saitsi Vaspect de leur reine 

Ne peut de mes sujets toucher encor la foi ^ 

Et me rendre deci cœurs qu^on éloignait de moi ? 

C'est trop long r temps iei^m'abiandonnnr moi-même;; 

Élonnons^ , confondons le perfide- que jHiiuie. 

Va , ce trône aujourd''hui tout prêt à s'écrouler,, 

£n tombant avec moi-, peut eocoreracc^'er»- 


FI* nu ?R£MiEB acte: 


i^^%^«^%A^%.^-^ ^V%%% i«%.5 


ACTE SECOND. 


m^mi^mammmma^l 


SCENE I. 

LA PRI1VCESSE AMÉLIE, CLÉHENCE. 

CL eus ne K.- ^ 

Non , vos prospérités ne sont plus incertaines» 
Madame , et vous touchez ad .terme de vos peines*. 
Louis et ses Hongrois dan fi nos murs-vont entrer» 
La reine dans le fort vient dé se retirer; 
D^une prochaine paix:la trêve est le présage. 
A vos heureux destins déjà toiit rend hommage. 
Pour monter sur lé trôn» il ne faut pltts qu^un pas* 
L'autorité de Rome et Je voéu^des' Etats 
Confirment tous les droits que votre sang vous donne » 
Et vont à vos vertus décerner la •couronne. . 
Enfin , ]Nap]e6«n vous voit son plus cher espoir ; 
Son vainqueur vous adore ^ et. vous Tallez revoir. 

LA PRINCESSE A M i L I F. 

Puis-je « quelque bonheur que le destin mVnvoie ^ 
Dans les malheurs publics me permettre la joie ? 
Puis-je perdre de vue , à travers tant d'éclat ,. 
La honte de ma race et celle de l'Etat', 
Mon pays subjugué , la <iouronne avilie , 
De soldats étrangers cette ville remplie ? 
C'est en vain qu'à mes yeux le lr6ne est présenrté ; 
Sois sûre qu'à ce prix il est trop acheté. 
Crois-tu donc mon orgueil si flallé d'y prétendre , 
Qu'il mfe fasse oublier qu'une autre en va descendre ? 
Je ne puis que U phindre , et les cœurs généreux 
Ke goûtent point les biens ravis aux malheureux. 

c L é M E ir c s. 
Vqus Bravez pas du moins ce reprochera vous faire | 
Voiu recueillez, Madajne , un bien héréditaire. 


9a6 JEANNE DE NAPLES. 

Celle qui Toas inspire une noble pitié , 

19 ^a signalé pour tous que de Pinimitié : 

Elle vous Tii toujours des yeux d'une rivale. • 

Pour Tarente autrefois sa^tendreese fatale 

Crut se yenger de tous en rompant tous tos nœuds : 

Elle ignorait CQmbien il tous fut odieux ; . 

Que Toui aimiez Louis... 

VX Fftiir CESSE AMÉLIE. 

Ce ccear qui s''en fait gloire 
N^a Toulu qn*aTec toi j ouir de sa vititoi ve. 
Eh ! que dis-je ? Gombtett il faHut la plenrei^ 3 
Il fallut à-l»-f0is le perdrerecTâdorer. 
Lorsque dans cette cour il-Tint «Tec son frire ; 
Quand sa noble fierté > ^a frandyise guerrière , 
Sa Taleur , enleTant léi prix de nos tournois , 
Ses Tertus , son hommage avaient fixé mon choix , 
Robert craignit, hë1a« ! qnVme dooMe alliance 
Aux Hongrofs, datts ces murs, doonfit'troiHie puissaneti 
La politique alors -, par un ertt«l retour,- 
Fit refnser mamain que' demandait Ta monr. 
Le deroir raVrdoonait ée gdiair en siletice : 
Heureuse cependant , heureuse en son absence j 
Que rompant un hymen qui comblait mes ma1hears> 
On laissât mon amour libre dans ses douleurs ! 
ftentdt Naples en proie à de nouveaux orage» , 
Louis , le fer en main ,• menaçant ces rivages ,• 
Pans cette ame , à trader» mon trouble et ni^s lerreuis, 
Fit entrer de l'e-spoir les se<}Tètes douceurs. 
Quel moment' ^quel transport , alors que<ses meissages 
De sa ooustante foi ib^apportèreiH lea gages! 
Il m^a toujours atméè ,> il m^aime !... flélas ! pourquoi 
TonI mes feux oraindrMent-ils d''éc]ater devant toi' ? 
Je vais revoir ici le héros qui ui ^enflamme. 
CVst U le seul bonheur qiKi soit puv datis mon ame , 
Tout le reste est troublé par des soins trop cruels. 
Mais ce prince j k mes yeux le plus grand des mortels» 
A nos tendres sermens Louis toujours fic^èle. ... 
Je puis m^en aplaudir ; des vainr^ueurslc modelé > 


ACTE H, SCÈNE L ai^ 

A-l-il déshonore sa cause et ses succès ? 
Les peuples , de la guerre ont- il porté le faix ? 
Tandis qu'ail marche au but marqué par sou courage | 
Le^aDg n''a point encor coulé sur son passage. 
L» rapine , lé meurtre et les san^laus exploits. 
Tout ce cortège affreux des vengeances des Rois , 
De ce triomphateur n^ont poiot souillé les traces { 
Et malgré sa colère et ses justes menaces. 
Quoi qu'ail ait résolu , peut-être qu^anjourd'hui 
Ma prière obtiendra quelque grâce de lui. 
Qui sait?.. . Mais quelle foule a rempli cette enceinte? 
€es soldats ! . . Quel mélange et de joie et de crainte l • • 
J'ai peitie à commander à mes sens étonnés. • • . 
Il Tient ].•• 

SCÈNE II. 

LA PRINCESSE AMÉLIE , CLÉMENCE , LE ROI 
DE HONGRIE , suite de Chefs et de Soldats 
Hongrois. 

IB ROI DE HONGRIE. ( // est couverl d^une echarpe 
noire y et les plumes de son casque sont noires. ) 

A sa suite. On se relire. 

ËLOIGNEZ-Tovs. Madame, pardonnez , 
Si même en revoyant Tobjet de ma tendresse , 
Je ne puis de mon front éclaircir la tristesse. 
Celle invincible horreur , et ce lugiiLre effroi , 
Qu^à ras{>ect de ces murs j^éprouve malgré moi , 
Ces symboles de deuil qui couvrent mon armure , 
Tout vous ditqu^en mon sein doit gémir la nature^ 
El son cri douloureux est encor redoublé 
Dans ce palais funeste où le i>âng a coulé. 
Je crains à chaqui pas dVn rencontrer la trace ; 
J^observe avec terreur tous les lieux oCi je passe. 
La nature ré|)ète à mon cœur indigné : 
Là , peul-èlre , ion frère est mort assassiné. ^ 

Je foule eafrémiisant cette coupable terre \ 
'e me crois entouré des bourreaux de mon frère. 

»9 


ai9 JEANITÈ 0È HAPLES. 

Calmes le iroable affreux qui m'a dû pénétrer y 
Ce n'est qu'auprès de vous que je puis respirer. 
J\ TÎeus chercher la paix , l'a moût et rinnocence. 
Hëlas ! qui m''anrait dit qu'après trois ans d'absence | 
Louis qui , loin de tous , tous aima sans espoir , 
Dût acheter si cher le plaisir de VonsToir ? 
PouTez-roUs habiter cette Cour odieuse ! 
Que Tame d'Amélie , et purtî et vertueuse^ 
Dut freinrr des forfaits que poursuit mou courrôal I 
Mon cœur des assassins a ressenti les coups. 
Ah I lorsque l'on frappa cette tête si chère , 
Partagiet-tous le deuil et les»regrets d'un frère ? 

tÀ. PRlirCESSE AMÉLIE. 

Votre Amélie , alors , et seule et dans les pleurs, 
AvecThorreur du crime a senti tos douleurs. 
Je savais qu'en cette ame où la mienne a pu lire, 
JLiA nature et l'amour ont un égal empire. 
lié ciel nous a tous deux l'an à l'autre attachés ; 
par quel affreux chemin il nous a rapproches î 
J'aime à vous rendre au moins ce jusie témoignage : 
Vous avez de nos bords écarté le ravage. 
Votre cœur déchiré d'un trait si douloureux, 
Dans ses ressentimens s'est montré généreux. 
Je ne puis condamner le soin si légitime 
Et de venger un frcre et de punir le cri me. 
Le ciel lui-même aussi parait vous seconder : 
A des motifs si purs tout croit devoir céder, 
tapies , sur vofi desseins , tranquille etTassurée , 
Aujourd'hui de ses murs vous a permi 9 l'entrée. 
La reine reste seule en ses calamités : 
Quel est enfi^n le terme où vous vous arrêtes ? 
' Lorsqu'a>ec vous ici tout est d'inlelh'gence, 
Jusqu'où préiendez-Yous porter votre veogeinoef 

LElioi DE BONGIIIE. 

Peut-elle aller trop loin ? Ah ! Madame , jamais 
Et le irônc et Fhymen n'ont vu plus de forfaits. 
Quelle cour î quelles mœurs ! cl quel complot in/ânic. 
On assassine un roi presque aux yeux de sa fêuittid. 


ACTE ïî , ScèîVE n. %i9 

DtfSa femme!... «t tandis que Ton portait les coups | 

Tranquille y elle enteudait les cris de son «poux ! 

Son cadavre trois jours resta sans sépulture ! 

Et pour comble , en nn mot^ et d'*horreur «t d?iojur6| 

Les meurtriers six mois demeurent impunis ! 

Est-ce assez d'^attentats en un seul réunis ? 

A tant de, honte , enfin , Montescale sensible ^ 

Des lois de cet État ministre incorruptible , 

Cède aux cris menâiçans de mon eœur irrité ; 

Mais enchaîné liti*méme eta sa sévérité , 

Juge des assassins qu^à la mort il desiine ^ 

11 n^'ose du -complot révéler Pùrigiae. 

Qui donc les enhardit à ce meurtre inhnmmn f 

Qui les avoit armés? qui^conduisitleur main ? 

Enfin , qui l'«&t osé sans Taten de la teioe ? 

Déjà pour son époux on oounaissait sa bainè. 

Souveraine en ces intirs , quel antre dût venger 

L^poux que sous ses yeux on vettait d'égorger f 

Qui donc des criminelsdat presser le supplice ? 

Qui ne les poursuit pas , sans doute est leur complietV 

LA PRIXCESSE AMÊLIS. 

Ne vous figurez point que plaignant son malheur , 

Ici trop dé pitié me parle en sa faveur ; 

Qu^àde pareils forfaits ma voix cherche nne e:tCQ$6t 

Naple entière , avec vous et TËurope > l^accuse | 

Je le sais ; cependant , moi qui dans ce séjour , 

Auprès d''ellc élevée, ai reçu chaque jour 

De ses premiers penchans la confidence intime , 

Je le dirai , son cœur n^est pas né pourl«; critiié» 

La discorde régnait : vous Tavez dû savoir. 

Trop faible pour tenir les rênes du pouvoir 

Au milieu d''une cour aux faciions livrée , 

Sur le trône à seize ans , une reine entourée 

De ces viLs corrupteurs dont Tcssaim d«test^ 

Environne toujours le Irône et la beauté. • ."^ 

Hélas ! il fut aisé de tromper sa jeunesse. 

Pignore quel conseil égara sa f.iiblesse \ 

Mais je crois à vos yeux montrer la vérité : 

VL&Boe §a cfiàwni au crime , elle Ta détesté. 


ftdo JEANNE DE NAPLES. 

LE ROI DE HONGRIE. 

Tarente, m''a-t-oa dit , fut long-temps aim€ d^elle; 
Mais si Vamour forma leur chaîne criminelle , 
b'il trama leur complot , celui qui Ta conduit 
Aurait- il donc manqué d'en recueillir le fruit ? 
Sur lui puis-je élever un soupçon légitime ? 

LÀ PRINCESSE AMÉLIE. 

Ah ! si Tambiiion est capable d''un crime , 
iSoa cœur doit moins qu^un autre en élreépouYanté ; 
De la soif de régner je Pai tu tourmenté ; 
Et toute passion , alors qu'*elle est extrême , 
En Toulflutse cacher, se trahit elle-même. 
Je ne Taccuse point. ... ce que je puis savoir, 
GVst qu^il çut sur la reine un absolu pouvoir. 
C^est elle qni rompit ce fatal hyménée , 
Où je fus loin de vous malgré moi destinée. 
4Â parut prêt pour elle à tout sacrifier. 
A ce prince , Seigneur , gardez de vous fier ; 
Gardei vous de lui croire un cœur digne du vôtre. 

LE ROI DE HONGRIE. 

~ Je me fie à vous seule , Amélie ; et quel autre 
Pourrait. mieux m'éclairer dans mes troubles cruels? 
Mais pourquoi vainement chercher des criminels? 
Que me faut-il de plus? Une femme perfide 
Fut eu effet Tau Leur d''un complot hoiiûcide. 
L'ordonner , le permettre , est égal à meà yeux : 
L''hyuien rend son forfait encor plus odieux. 
Elle a trahi Tépoux qu'elle devait défendre , 
Et ma vengeaucc enfiu ne saurait se méprendre. 
Je la dois à mon frère , et viens pour l'achever. 

LA PRINCESSE AMELIE. 

Mesurez-en les coups pour la faire approuver. 
Songez que la justice extrême , impitoyable , 
Fait haïr le vengeur et plaindre le coupable. 
Rougirez -vous de sang les murs de ce palais ? 
O&eriez-vous porter à oet affreux excès 


/ 


ACTE II, SCENE II. a« 

De vos ressenti mens la terrible justice ? 
Voulez -vous envoyer une reine au supplice? 

LE ROI DE nONdniE. 

Je le devrais peut-être ; et Von nt peut jamais 

Par un trop grand exemple cffr^'er les forfaits. 

Mais si j''épar^oe en elle une fe^me , une reine , ' 

Si du sang qui vous joint je respecte la chaîne , 

La verrai-je , a^ mépris de mon juste courroux » 

Insulter sur le trône aux cendres d^un époux? 

De ce trône souillé je veux quelle descende ; 

C*e$t Pexpiation qu'*aujourd^hui je demaude* 

Qu^on la relègue aux bords oi\ vivaient ses aïeux ; 

Le crime trop lon^-lemps a régné dans ces lieux* 

Et toi , mon frère , et toi , reçc is ce sacrifice ; 

Qu'il suffise à ton ouibre , ainsi qu'à ma justice'! 

Vous , choisissez du trône oi vous devez monter ; 

Ou du mien que Tamour ose vous présenter. ^i^ 

LÀ PRINCES SE AMÉLIE. 

De rinfoi;tune , Jiéias ! recueillir riiéritage , 
S^enrichirde sa perte est nn triste partage. 
Pensiez-vons que mon cœur préférât en ce jour 
La dépouille du crime aux préscns de Tamour ? 
Quand sur moi cet amour aurait moins de puissance ^ 
Un intérêt plus grand emporte la balance. 
Sachez donc tout , sachez quels re><sorts , quelles main> 
Font mouvoir nos États et règlent nos destins , 
A quel prix odieux j** obtiendrais la couronne ; 
Apprenez que Tarente est Pépoux qu^on me donne. 

LEROI DEHOKORIE. 

Quoi ! Tarente \ 

LA PRINCESSE A M Ê L I E. , 

En secret gouverne les Etals j^ 
Il est maître du fort^ il commande aux soldats : 
11 est du sang des rois : nos chefs et Ini , sans peine 4 

A vos ressentimens prêts à livrer la reine , 
Vous croiront satisfait , si vous êtes vengé, 
El disposant du trône entre nous partagé. 


«i^k JEANNE DE T^APLES. 

Dans Tombre du secret cette trame est formée \ 
Hais j*aî dee ani&s&rt qui m^en ont ifi£»jrniée. 
Le pouvoir de Tareote et ition horreur pour lui 
Ko me laisseiit que tous et Painour pour appui, 

&x XOl DE HovaaiB. 

Dç quel jour impreTo mon ame est éclairée ! 
Je Tois tout... Que la r^in as moins soit rassitréek 
Je vous aime... Il s«i£t : Tarcnie va veiiir ; 
De la part dea Étate il doit m^e&t retenir... 
Il m>n ^oftte , et déjà je sens qi»e je Vabberre.^ 
Atteodèz tout ici d^un roi qui tous adore. 
Allez ^ chéte Amélie , et oalmvz voire effroi , 
J^al le cttur d^uB amant et k ilerté d^uu roi , 
Je TOUS répond» die tout. 

I. À P a I If C R SS s AMÉLIE. 

Il y \sk de aa tm^ 
Dt^fendez.Totrç l>ien en servant Amélie. 

SCÈNE ni. 

LE ROI t>E UOTUG^ïE^seuK 

Quoi ! Ta rente e^prrait et le trdae et &a main 1 
On l^ sacriAait !... Tu le prétend&en vaii» ^ 
Hival auibitiei» !... Je le vois qui s'avança. 

SCÈNE IV. 

LE ROI DE HOINGRÏK, LE PRINCE de TARENTE* 

LE PRINCE DE TAKE M- Te* ). 

Sire , envoyé vers vous , je m'applaudi» d'avance 
De n'*avoir à traiter qu^avrc un potentat 
Ennemi de la nnne et non de cet Etat* 
De sa eaua^ aujourJ''h<ui iiou% séparons la nôtro;^ 
Notre équité du moins est égale à la v6tre. 
pCous avous vu par vous nos peuples éf^argnes , 
Et nos glaives snr vous ne ae sont point tourots» 


A€T£ II , SCËNE IV. m5 

Moî-méoie , que d^honneurs combla ma souTeraine » 

Qui la vis» regret meritrf voire haine ; 

Moi qui dans la Sicile et contre P Aragon 

Ai par quelques exploits fait com^ltre mon nom , 

Je n'ai point descendu dans le cbamp des batailles ; 

Je n^ai point disputé Taccès de nos nittrailWs. 

Je TOUS les £ais ouTrir : assure» avec nous 

I^'^honneur de ce royaume et le salut de tous. 

Vous Terrez des États la justice séTere , 

Sur tout ce qu^on vous doit , prête à Taits satisfaire* 

LE ROI DE BONG B I E. 

( Il fait signe au prince de s'asseoir ^ ils s'asseyent 
tous deux. ) 

Prince , j'*aime k penser que la seule équité 
Des'États , en" effet , règle la volonté ; 
IMais des lois que j'apporte il faut qu^clle décide. 
Je prétends qu'*on punisse une reine homicide , 
Qu'un arrêt solennel et scellé sous mes yeux yj 
Lia dépose à jamais du rang de ses aïeux. 
Cet aete de justice offert à ma vengeance , 
Honorant les États , confirme leur puissance. 
Qu'ils exercent easemble et leurs droits et les miens. 
Je le veux. 

LE PRINCE SE T A R E S T C. 

Il m'est dur » lors^e je me soorîens 
Des bienfaits de la reine et du sang qui nous Ke , 
De souscrire aux rigueurs du sort qui l'humilie. 
Nais il serait sans doute encor plus douloureux 
De punir de sa faute un peuple malheureux. 
De Texposer pour elle aux horseurs de la guerre. 
Je la plains de donner cet exemple à la terre î 
Mais Naples contre vous ne la défendra pas , 
Non, Sire , et votre arréi est celui des £tats. 

LE aoi DE BoiroaiB. 

Ce n'est pas tout encor : je viens sur ces rivages 
Venger le sang d'un frère et mes propres outrages. 


914 JEANNE DE NAPLE*. 

LEPRjlfCEOE TARENT!. 

Vous , Sire I 

LE RO-t DE HOIIGRIE. 

DaDS ses mars j^avâis sniTi s<^s pfti» 
Qtiand il TÎot de Wesboarg , pour son malhenr , hélas! 
Achever cet hymen sous un si noir augnre : 
Cette cour d'un reftis me préparait l'injure. 
De la princesse ici je demandai la main ; 
On rejeta la mienne : amant etsouyerain, 
Pai souffert un affront que jamais on n^oublie : 
Rien ne peut Texpier que l'hymen d'Amélie. 

LE PRINCE DE TiRENTE , SU levant BrusquemenU 

D'Amélie ! £fit-il vrai? Vous pourriez vous flatter !c*. 

LE ROI DE HonoRiE, toujours ussis. 
Je me flatte qu'au moins il me faut écouter. 

{ Ze prince se rassied. ) 

Je sais que la princesse au sceptre est destinée. ~ 
Je suis du même sang dent Amélie est née. 
Prul-éirc je pourrais , non sans quelque raison ) 
Faire valoir ici les droits de ma maison. 
Dans un champ de bataille , ou dans INaples sanglante |, 
J'oserais les prouver au prince de Ta rente» 
Mais non , rambiiion n'a point armé mon bras , 
Et le trône de Naple est pour moi sans appas. 
Tout m'y rappellerait une image trop chère : 
)1 est trop près , hélas! du tombeau de mon frérev 
Enfin , il me suffit d'enlever à ces lieux 
Leur trésor le plus rare elle plus 'précieux : 

C'est 1^ l'unique bien qu'il faut que l'on me livre. 

Je ne veux qu'Amélie : elle est prêle à me suivre. 

point de paix qu'à ce prix. 

LE PRINCE DE TARENT E. 

Et nous pouvons penser 
Qu'on épouse ses droits afin d'y renoncer ? 
Ces droits si dangereux en des mains éirang&ros , 
Ce$ droits , source élcrncUe et de trouble cl de guerceS) 


AGIT II , SCÈNE IV. aiS 

IN'xipIes TOUS les r(errait porter dans vos CtaU I 
Vain espoir ! Tains détours ! Ne vous abuses pas , 
Sire , on B'*a tu dans Tons qu'un guerrier magnanime , 
Que le Tengenr d'nn frère et Tenoemi du crime. 
Mais ne présumez rien d'an pouToir passager. 
]Nous avons trop gémi sons un jong étranger ; 
Nous ne souffrirons- plus (pi'*i] pèse sur nos télés. 
Non , jouet des traités*, viclime des conquêtes , 
Naples , n'en doutez point, ne veut plus Toirson son 
Flotter entre les mains de ces enfaos du Nord , 
De nos heureux cHpiats déprédateurs avares | 
Et qu'enfin Tltalie appelle encor barbares. 
Ce mot m'est échappé.... 

& E K o I D s B R G K I E 5e lèvc , et le prince en m€nié 

lents, 

Qo'enlendi-je ? Vous nVsez 
Combattre v6$ Vainqueurs , et vous les méprisez I 
Il vous sied d'insulter h îa vertu giierrit're , 
De vanîer de vos mœurs la douceur mensongère y 
Vos arts efféminés , voire luxe pervers ! 
Esclaves corrompus , orgueilleux dans Jes fers ^ 
Leur superbe, mollesse est encore bercée 
Du chimérique orgueil d'une grandeur passée* 
Et qu'est donc ce piys jadis si renommé ? 
Du feu des factions je le vois consumé. 
Le sacerdoce altier lutte contre rEcnpj^re. 
Le plus fort est tyran , le plus faible conspire. 
On rampe , ou l'on opprime ; en ce peu; 'le abattu 
Le crime est sans c jurage , et même la vertu. 
Je vois trente cités qu'asservissent des prêtres , 
S'agitant sous le joug , mais pour changer de maîtres ^ 
Arborer tour-à-lour sur leurs tristes remparts 
Ou les clefs du pontife , ou l'aigle des Césars. . 
L'Europe a retenu de leurs longues querelles : 
Ils ont rouvert de sang ces régions si belles. 
La haine héréditaire au sein de vos Etats , 
Enfante dans la nuit ces obscurs attentats ^ 


%^ JEANINE DE NAFLES. 

Ces tîmiclei forfaits que la fourbe étudié , 
Armes de la faiblesse et de la peffidie. 
£t loD noas cbarge ici d''un titre injurieas ! 
lls>''oDt assassiné 9 mon frère ! et daas ces liens 
Leur insolent mépris derant moi se déclare ! 
Hélas ! ea l'immolant ils tVnt nommé barbare ) 

' ht paiN<es DE TAa^vTi. 

Si pour venger un frèr« il est beau de s^armer , 
Dans ce juste intérêt il faut tous renfermer , 
Et ménager sur-tout avec plus de prudence 
Ceux qui peuvent tenir tos destins en balance , 
Ceux qui vous ont servi , mais sa us vous redouter. 
Tout peut cbanger de face , et c'est trop vons bâier 
De dicter en vainqueur votre loi souveraine. 
Il peut rester encor des appuis à la Beine ; 
Et si nous combattons , peut-être que long- temps 

11 faudra..,. 

lE aoi DE BOROILIE. 

CVst assez , prince « et je vous entendf* 
Je conçois vos raisons , tout Part qui les explique 
Et met tant dVquité dans votre politique. 
Pardonnez si d^abord je n''ai pu bien juger 
Cet art de lltalie , il mVst trop étranger; 
Mais il faut que Tadresse à la fin se trahisse : 
Quelquefois la candeur confondit Tarlifice. 
Vos conseils menaçans m'avertissent en vain ; 
Je puis les réfuter les armes ik la main. 
Avant de m'y résoudre , il faut que j'éclaircbse 
Un secret qui se cacbe à Toeil tie ma justice. 
Je ne vois plus en vous Torgane des Etats ; 
Vous avez des desseins que peut-être ils n'ont pas. 
]?{aple a des intérêts qui ne sont p.is les vôtres; 
Et pour régler les siens , vous en avez trop d'autset. 
C'«st devant les Etats qu'ail me reste à parler. 
On doit m'y recevoir , on va les assembler. 
J'y paraîtrai bientôt. Montcscale y préside : 
J'en croirai sa vertu , je le prendrai pour guide j 
Et cVsl elle q'ii doit décider avec nous 
De Naples , de la Reine , et peut-être de vous. 


ACTE n, SCENE V. tVj 

SCÈNE V. 

h% miNCX OS TAKBNTS. 

De moi ! . . . Ce mot &up«rbe esl Tarrét de sa pertcw ' 
Son ame impmdeinmeBt avec moi s^est auverte» 
Il en f90t profiler. . . Je le connaissais mal : 
\\ s'annonce à-la-fois mon juge et mon , rival ' 
Ah ! si pour Taccabler o>st trop peu dç nos armes « 
U est pour nous. • i • 

SCÈNE VI. 

LEPRIISCE DE TARENTX:» PROCIDE. 

iFaoei o e. 

Seigneur , excusez mes alarmes* 
La Reine dans le ibrt arrête encor ses pas , 
£t je crains son pouvoir sur le coeur dcâ soldats. 
On menace Louis , ou p.trlede combattre.* •• 

L]£ PRINCE DE TA1lE^TB. 

Ah ! sans doute , c'est lui , c^esi lui qu'il faut abattre; 

C'est rennemi fatal que je dois déicst<^r. 

La Reine est désormais bien moins à redouter. 

Le Hongrois npus trompait : il ru^'accufie , il m'^outrage ; 

De mes profonds desseins il reaverse l'ouvrage. 

En Tain il alTectait des dehors spécieux ; 

La couronne de Naple avait séduit ses yeux» 

A rhymen d** Amélie il ose enCn prétendre ! 

y lOG I nE. 
Quoi ! celle qne pour voas. . . • 

LS PaiRCB DE TÀRKITTr. 

Pavais dro^ de Ta (tendiez 
Tu le sais : les Etats y consentaient ; sa main 
M^assurait tous ses droits « et m'ouvrait le cheinin 
De ce trône : le bien , le seul bieo où j*nspire.... 
Mes vœux toujours tournés du c6(é de PËuipire , 
S'adressaient à la reine , alors que dans ces lieux 
Tout semblait menacer son époux odieux. 
L'ambition sans peine emprunta le langage 
De ce penchant plus doux , le seul cher à son Age^ 


asS JEANNE DE NAPLES. 

La discorde en ces uiurs allait tout embraser : 
Sans m'unirauxcomplolsqui pouvoient m'exposcr , 
J^arrachai cet aven , cet ordre de la reine , 
Que donnaient à-la-fois et Pamour et la haine. 
Le prix enirc nous deux se devait partager ; 
Mais la publîqueiiorreur m'en montra le dangrr. 
Dès-lors, il t'en sourient , ma politique obscure 
Marcha pf»r une roule et plus leute et plus sûre. 
Je prévis que la reine , affrontant à-la-fois 
L^anathême de Ronne et le fer des Hongrois ^ 
Du trône tdt ou tard serai, précipitée : 
JVspérai sa dépouille h mes yeux présentée. 
Mais tout prêt d'en jouir , je crois saisir en vain . 
Le scpptre que je vois s'échapper de sa main , 
Si le Hongrois altier , avec trop d'avantage , 
D'Amélie h mes vœux dispute Théritage. 
Que dis- je? ses soupçons m'ont osé menacer ; 
Ce n'est plus qu'aux Etats qu'il prétend s'adresser : 
Il croit les asservir; mais lui-même , qu'il tremble. 
Le jour doit s'écouler avant qu'on les rassemble; 
Cette nuit peut m'offrir l'instant de nie venger. 
Lui-même dans le piège est venu s'engager. 
Osons tout : il est temps de purger l'Italie 
De ers fiers étrangers qui l'ont trop avilie. 
H faut frapper un coup qui porte la terreur , 
Qui de nous à jamais détourne leurYnreur. 
Ne perds pas un moment, ami ; jamais toti tftle 
Ne me dot un secours plus prompt et plus GdMe. 
Bénnis tous nos chefs : viens , je veux les armer; 
De mes justes transports je les veux animer. 
Je veux de nos destins que cette nuit décide. 
Et ne desceuds-tu pas de ce brave Procide , 
Qui , signalant un nom aux tyrans si fatal , 
Du 'meurtre des Français a donné le signal ; 
Et des Siciliens enflammant la furie , 
A vengé son injure en vengeant sa patrie ? 
C'est là l'exemple , ami , qu'il nous faut imiter: 
Viens , ce sont là les coups que nous devons porter. 

FIN 9V SSCONO ÀGTS. 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

LA REINE, LA COMTESSE D'EVOLI. 

LA COMTESSE D^évOLI. 

GouTEZ donc la douceur d^j^u retour si prospère: 

Vous remportez , Madame , une victoire entière. 

Tout change ; ce n'est p!uii cet abandon fatal , 

Qui des derojers revers est U triste signal. 

Vous n'*étes plus ici sans défense et sans armes. 

Oui , vous régnez encore : attendris par vos larmes , 

Les cœurs de nos guerriers sont désormais à vous : 

J'ai vu, j''aî partage ce triomphe si doux. 

Cette voix cpie les pleurs rendaient plus éloquente , 

Da/is la douleur encorla beauté plus touchante , 

Ce courage c{ui saitennobUr le malheur , 

Tout a i^rlé pour vous: lenr fierté , leur valeur 

S'indignent qu'en ce fort la trêve les enchaîne ; 

Ils criaient en pleurant : Mourons pour notre reine. 

Leurs chefs ont jusqu'ici voulu suivre vos pas. 

LÀ REINE. 

Ce zèle , en me flattant , ne me rassure pas. 

C'est d'un preaiier effet l'impressi«.n léjgtrc: 

La pitié dans les cœurs est prompte et passagère. 

£b ! qu'ils soient au devoir pour un moment rendui, 

Les fctatà à Tarcnie en sont-ils ujoins vendus ? 

Tarente ! Ah ! Dieu ! quel coup pour cette a me indignée ( 

Quand j'ai paru , la trêve était déjà signée. 

Il faut en ce palais voir mon fier oppresseur! 

On s'est ému pour moi , j'y vois quelque douceur. 

Non , je ne mourrai pas de mes sujets haïe; 

Mais faudra-l-il mourir pir un ingrat trahie? 

Vi«ndra-l-il ^ £voli ? ne redoutc-t-il pas ?.,.. 


I 
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LA C0MTBSSX^D'*ÉT0LX. 

U a re^u votre ordre , et porte ici ses pas. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE IL 

LA REINE, LE PRINCE DE TARENTE. 

LE paiHCB Dt TAEENTE, à Proct'de y au fond 

du Théâtre, 

Tu le Tois , d^elle eoeor tôtis nds projet» dépenticnt : 
Vas, promets à dos chefs cet ordre qu^ils àttendefit. 

\ Protide son,) 

LA REINE. 

Mes malheurs soDt au comhle , et tous les connaisMij 
Prince : je vais tont perdre ; et tous savez assca 
Quel conseil trop fatal prépara ma ruine ; 
Quelle est de tant de maux la funeste origine. 
Le sang de mon époux versé dans ce palais ^ 
Souleva centre moi l'Europe et lats sujets. 
On ignore quel art , en me cachant le crime ^ 
Fit paraître à mes yeux cette more légitime , 
TAe fit voir tout PEmpire atlendant cet arrêt: 
On ignore sur tout qu'Hun plus cher intérêt , 
Un ascendant plus fort( et j'avouerai sans feindre 
Qu''il ne peut m'*excuser et nie rend plus âi ^laindrej t 
Que Tamour , en un mot , fit tous mes attentat^... 
Mais vous , prince , mais vous , vous ne ISgnorez pas. 
Vous savez , si ma voix cherchait à vous confondre, 
Que votre cœur au mien n'*anrait rien 5 répondre, 
Que rieu ne vous excuse.. ii. et sans interpréter 
Quels motifs loin de moi semblent vous écarter , 
De cette tf ère indigne il faut me rendre cotnpté. 
Voire main Ta signée ; avez-vous pu sans honte 
Souscrire à cet accord , recevoir sans horreur 
L'cpneuii qui m'accable aveclant de fureur , 
^Souffrir qu^un étranger daùs mon palais m'opprime ) 
Qu'il vienxie de ai près ittsulier sa ticiûtt'e f 
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Vous ftî-je confié ce fort et nos soldats , 
Pour trahir Totrc feine cl ne la venger pâa? 
Répondez ? 

LE PRIWCE DE TAftEWTE. 

Ce courroux me fait assez comprendre 
Que déjà votre cœur m'a jngé sans m'entendre , 
l^-îame; et dans Terreur d'un injuste transport ^ 
Aîrae mieux m^acçuser que d'accuser le sort. 
Wul ne pouvait prévoir la suite trop cruelle 
De ce conseil hardi que me dicta mou zèle ; 
Vous-même l'avouerez , et dans ces^ tristes jours, 
Si Tarente observant ses pas et se % discours , 
A cru devoir user d'une rt'serve extrême , 
Songez-vous qu'elle était nécessaire à vous-même, 
Madame ? Songez- vous qu'un éclat l>a ardent , 
Sien loin de vous servir , nous eût trahis tous deut 
£t que de mes efforts l'inutile imprudence 
Aux plus affreux soupçons donnait trop d'évidcûcc? 
J'ai gérai de souscrire k cet accord fatal ; 
Mais devais-je au hasard d'un combnt inégal ,. 
Exposer de l'Etat la redsotirce derdière? 
J'ai dû lui conserver au moins une h arrière. 
Si j'avais défié, dans nos champs asservis , 
Les nombreux baiailtons que commande Louis ^ 
Noire armée , et moins forte et bien moins aguerrie g 
Eût- elle des Hongrois soutenu la furie ? 
Pouvais-je?... 

Lil 11 EittB. 

Kt qu'est-ce donc quMI reste 3i ménager , 
Quand il faut recevoir la loi de l'étrangrr , 
Quand il faut s'abaisser devant 9a tyrannie ? 
Est-il plus graa«l malheur que cette ignominie!^ 
Vous craignez de combattre alors qu'ail faut périr ! 
On n'est pas s&r de vaincre , on e^t sûr de mourir« 

C'est là ce que l'honneur demandait de tout ân^re^ 
Mais un devoir plus «aint , ingrat , c^e'tai le vô.re ; 

C^étaii d« ne cicn voir que moi | qtie mou daa^ct : 
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Qui fit mon infortune a dû la partager . 
Walhc'unusepar lui , par lui déshonorée, 
Coupable aux ^eux de tous , j'éiais pour lui sacrée ; 
Et raniouf" , fli son cœnr en eût connu la loi , 
Ij^aniour lui commandait de se perdre avec moi. 
Mais que Tarenle , ô cielî ait pu signer ma perle, 
Que ce soit par ses mains que ma tombe est ouverte, 
J)e mon persécuteur qu"*!! ait conduit les pas j 
Que moins lâcheà que lui , nos chefs et nos soldats 
S''indigoent ! . • . 

LE PRINCE DB TARElfTE* 

Arrêtez... connaissez donc , Madame, 
Un projet qu'il fallut renfermer dans mon ame , 
Que je craindrais encor de vous manifester, 
hî je pouvais ici sans vous Pexécuter. 
Ne vous plaignez donc plus que par trop de faiblesse 
J'cnbardis IVnnemi dont la fureur vous presse. 
Par cette politique il fallait Taveugler ; 
Je l'attirais au piège où je vais Timuioler : 
11 y tombe. 

LÀ R El N K. 
Gomment ? par quel ressort étrange ?. . . 

LE PRINCE DE TARENT B. 

Cette nuit il périt , cette nuit je vous venge. 
Avec moi tous nos chefs ont juré son trépas. 
Le Hongrois prés de lui n''a que peu de soldats : 
De la sécurité tout présente Tiftiage. 
Le fort touche à nos, murs par un étroit passage : 
Tous nos guf rrièrs armés seront prêts au signal. 
Tandis que sur la foi de ce iraiié fatal , 
Il goûte de la paix les trompeuses amorces , 
Dans Pombrc de là nuit réunissant nos forces , 
Je viens fondre sur lui : pourra-t-il m'échapper? 
Ici de toutes parts je puis Tenvelopper. 
Nulle fuite pour lui , nul secours ^ nul asile. 
Entin , si son armée , entourant c«tte ville , 
An bruit de son trépas pense à Tenger spa roi , 
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Ils combattront sans chef, d tns le iroublc et Peffroi 
Que ce coup imprévu dans leur camp d it répandre ; 
£t oou» , dans nos foyers , où tout doit nous défendre , 
Protèges par ce fort , secouru» par le bras 
De nos conritoyena , devenus tous «oldats , 
Par ce grand sentiment né des périls extrêmes, 
Que ne dcvous^oous pas eap r«T le nouâ-m^mes? 
Tons nos chefs sont unis pour ceroMiiiiun effort; 
Mais a anl de reolnr «lans renceinle du fort , 
Ils veulent recevoir les ordres de leur reine, 
£t je dois lenr porter Totrc loi sonrerainc. 

LA RETlf E. 

C^ dessein si terriide , exposé durant moi , 

N'*a porté dans mon cœur qne l'horreur et reffroï* 

Quelle fatalité me condamne h ti'^eniendre 

Çue des complots sangUu» dont il faut me défendre ? 

Eiais-je faite , 6 ciel ! pour n'avoir en ces lieui^ 

D'^autre appui que le crime , à uion cœur odieux ? 

LE PR1"ÏÏC1 or. TARENT B. 

Quoi ! c'est un ctime encor de Tcnger sa patrie? 
Quoi î TOUS , que du Hongrois menace la furie, 
L''allez-\ous préférer à vous-aiéoie, a TEtat? 

LA R E X !t Er 

Ne |>ent-»on me servir que par un attentat ? 
Sur la foi d'une trêve un ennemi repose... •• 

LE ?R1lfGEBB TARENT E. 

Aux plus grands intérêt» quel scrupule s'oppose ? 
Yh ! quoi ! ce même accord doni tous aTez frémi , 
Que dicte avec orgueil un farouche ennemi ; 
Ce traité d'un luomeut vous semble un titre auguste t 
Quoi ! l'avez-vous signé, tous qui trouviez injuste 
Qu''aux offres du Hongro»» on l'accordât sans ^ous ? 

LA REINE. 

S'il l'a cru légitime , il doit l'être pour nous. 

LE PRINCEDITA RENTE. 

£h 1 doit -on se iier à c«uz que i^on opprime ? 
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Vons saTeï quel effroi dans nos cHoiats imprimé 
Cr formidable essaim de saurages guerriers , 
Qui , pour raTÎr nos brens , sorlis.de leurs foyer». 
Ont , en la partageant , dt^cbiré Htalie» 
Par le fer et le fea leur puissance établie 
Eût-file avec le temps tombé de toutes parts ^ 
Si l'on cftt éconié ces frÏToles égards? 
Les enfans éneryés de cette heureuse terre 
Auraient- ils triomphé de la force étrangère ^ 
S^ils n'avaient pas senti cette nécessite 
D'opposer TartiSce à la férocité? 
Tout contre des tyrans leur parut légitime. 

I.A REIM B» 

Ah ! rexemple jamais n'autorisa te cfîme. 
Je conçois les raisons que l'on peut m>'oppoaer^ 
Que rétat où je suis peut seul tout excuser : 
Je le sait ; mais enfin d'une trame si noire 
Faut il epcor chargei ma coupable mémoire? 
C'est assez dVmportcr un forfait au ton>beau^ 
Cruel , épargne-moi cet opprobre nouveau. 
Je te crus trop , hélas ! j'en suis a,';sez puni«^ 
J'obéis trop long-temps à ton fatal g^^nie. 
Ces murs ne verront-ils que des fôù gorgés? 
PenseS'tu qu'à la fin iîs ne soient pas vengés T 
Tout sera contre nous ; cette fourbe craelle 
Allumera les feux d'une guerre éternelle. 
Ce n'est pas que jamais ce cœur mal affermi 
Consente à s^abaisf^er devant un ennemi ; 
Mais des pcessentiraens la voix secrète et sûlre^ 
Des mânes d^uB époux le menaçant murmure f 
Borne ^ les rois , le ciel , arraés pour me punir^ 
loiit me dit que bientôt mon régne va finir. 
Eh I ce n'est pas le transe , hélas ! que je regrette l^ 
Que ne puis- je porter au fond d''une retraite 
Les tristes senti mens qu'imprime un long malheur » 
Mon repentir amer ^ ma profonde douleur ? 
Mais ce cœur , faligué du poids de la contrainte 
Demande au moix&& un cœur qdi réponde à sa ptaintfrf 
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Sans BUmer ses reaiorcis , sache les apaiser f 
Enfin oJk sa faiblesse aime à se reposer. . • • 
Il n^en éuil qu''un seul , et c''étail lui. 

LBFKIRCE 0£ TARENT B. 

Madame , 
A quel abattement se li^re ici YOtre a me ! 

Ces inomens sont comptés ; ils sont ohers : soii|;ez^TO|is 
Qtsel destin le Hongrois vous garde en son courroux? ' 
Voulez-vous de nos chefs trahissant Tcspérance , 
De leur main , de la mienne arracher la vengeance^ 
Verront-ils ce dessein , tout prêt à s'achever , 
Anéanti par >ous , qu'ails ont voulu sanver ? 
D«2 leur tèle et du mien est-ce la récompense... 
IVIais , Madame , je vois ce qu'ail faut que je pense ^ 
£t qu''à de tels projets lorsqu'^il faut se livrer , 
Ceux même que Ton sert doivent les ignorer. 
Anssi bien , je ne pnis , Madame , vous promeUrv 
Qu^h vos scrupules vains on veuille se soumeUfer 
Moi-même vainement je voudrais Pobtenir. 

LA aziRE. 
Non, jamais... 

LEPRINCEDCTAKF. IfTE. ' 

A nos chefs je cours me réunir. 
Vous , lorsque vous verrez votre ennemi sans vie , 
Désavoues la main qui vous aura servie. 

SCÈNE III. 

LA BËINE, seule, 
AaaiTE... mais il fuit , il n'^enteod plus ma voix..; 
Dieu ! détourne de nous les maux que je prévois î 
Ah ! plutôt sur ce trène abatlne et mourante... 

SCÈNE IV. 

LA REINE, MONTESCALE. 

MONTESCALE. 

t 

Madame , je sais tout : les complots de Tarente 
19'eat p»s6 déjFob«r Afooo sile alarmé. 
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Connaissez-le : un parti depuis long'-ieinps formé 3^ 

Que de DOS ennemis enhardit la présence , 

Lui promet hautement la suprême puissance ; 

%t le prince en secret lui seul a tout conduit. 

De Tos malheurs , Madame , il recueille le fruit ^ > 

Va voir sur vos débris sa fortune éiablie , 

Et posséder les droits et la main d^Amélie. 

1. A R E I If B . 

D'Amclîe î il l'épouse ! il pourrait. ... * 

MONTE SCÀL E. 

Les Etat» 
Demain déclarent tout et n'en rougissent pas. 
Ils osent se vanter de servir la pairie , 
De détourner de nous les armes- de Hongrie j 
Et, s'il vous faut tomber de ce suprême rang,. 
De conserver du moins le trône à votre sang. 
Pardonnez ; mais ma voix de votre ame entendue^ 
Croit devoir de vos maux tous montrer rétendue* 
Madame , les Etats ^ je le dis à regret , 
Contre vous de long-temps conspirent en secret. 
Ils n'impntenl qu'à vous les. publiques. disgrâces ; 
Di^ Rome et des Hongroi» répètent les menaces , 
Et n^'annoncent pour nous que des. malheurs certain»,. 
Si N'aples veut porter le poids de vos destins. 
i>03'ez-moi , leur exempte cniratnera Tarmée r 
Quoiqu'*en votre faveur un moment ranimée , 
Elle ail paru pour vous élever quelques voeux , 
On n'aime pas long-iems ceux qui sont raalheureax.. 

1. A USINE. 

Il épouse Améb'e ! . .. Est-il vrai ^ Montescale ?. 
11 aurait pu forjner cette (rame fatale l 
Il accepte ces nœuds !. «•.• 

MOirTI.SCÀLS.. 

Et doutez-vous , Bêlas l 
Que le sceptre à ses yru^ n'*^ai't de pnissans appas ? 
jDeson anibiiion redoutez tout , Madame. 
Vain déCenseur des droits que pa||r vous [t réclamr^ 
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Je ne toU quanti parti que ma ifidélîté 
Puisse TOUS ronseiller en cette extrémité. 
Que serrent les efforts d^un impuissant courage? 
Le moment est venn de céder h Torage \ 
Mais cédez noblement : du moins n^atlendez pas 
Qu\in Yainquenr ulcéré , maître de to« États , 
Signale contre yous Torgueil de sa Tengeahce. 
11 TOUS reste un asile aux rives de Provence i 
Fuyez loin de ces murs à Pétranger livrés; 
Fnyez L in des affronts qui vous sont préparés. 
La mer à vos vaisseaux ouvre un libre psissage. 
Je me charge de tout : souffrez que mon hommage 
Vous suive jusqu^aux bords k votre fuite ouverts ; 
Et dussiez -vous , en proie à de nouveaux revers ^ 
Ne traîner qu^une vie abandonnée , errante , 
J''aime mieux voire exit qne la cour de Tarente* 

LA R E IN e. 

Votre zèle, TDS soinsn'oni pu se démentir... 
Et jr les sens... autant que je puis les sentir. 
Pardonnez... Mais ce cœur est à peine k lui-même... 
Vous (lovez excuser mon iofi-rtune extrême. 
De vos images conseils je connais. tout le prix ; 
Mais saiis-je , dans le trouble où flottent mes esprits. 
Où je dois m'arrétcr. . . ce qu'il faut que je croie... 
Si Tarente en effet.'.. 11 faut que je le voie... 
Que je lui parle... Allez... soyez s&r que du moins. 
Je rends ce que je dois à vos généreux soins. 

MOITTESCALE. 

Ah î quel que soit Pohjel de ce trouble funeste^ 
Madame, saisissez le nwment qui vous reste, 
£t suivez le chemin que s'offre à voui frayer 
Un sujet dont le cœur est à vous tout entier.. 

SCÈNE V. 

LA REINE, seule. 
L'on ouvre enfin mes yeux pour me montrer Pabïme!! 
Vu uiOjQysireeB m'y iraîaaQl «veugla m victime l 
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De la profonde naît r\w me enehaksoB ccMir ^ 

Le crime sort ooêb daas toule mhi horrmu ! 

SCÈNE VL 

LA REIWJE , LA COMTESSE D'EVOLL 

LA RE 1 W^E. • 

Viens, de tous mes chagrins tendre clepo<:î taire , 
Viens , de mon sor.l ,a{freux j'ai perce* le mystère , 
Ma fid'le ËToli : je ne puis plus douter 
Du plus noir des complots : il est près d'cclater. 
CVsi peu que lâchement Tarente m'abandonne j 
C'est Amélie enfin qu*avec lui Ton couronne ! 
Par un double parjure, aussi -vil qu'inhumain , 
, Il briguait à-la-fois et mon trône et sa main ! 
Il ravit ma dépouille après m'ayoîr trompée ! 

'LA COMTESSE D'ÉVOLIk 

J'ai rejeté d'abord ces bruits qui m'ont frappée j 
Mais des sujets zélés dont je connais la foi , 
Ont fait passer aussi cet avis jusqu'à moi. 

LA B El N E. 

Amsî sa perfidie un an s'est exercée 

A préparer ma perle en son cœur prononcée ! 

1 1 méditait en paix cet horrible retour ! 

LA COMTESSE O'ÉVOLI. 

Aime-t-il Amélie ? A-t-elle. . . . i 

LA REINS. 

Non , ramonr , 
L'amour n'entra jamais dans cette ame cruelle j 
Un sentiment si doux n'était pas fait ponr elle. 
La sombre profondeur s*en découvre à me» yeux : 
Le irône fiit toujours l'objet de tons ses voeux j 
Et telle est de ce cœur la plaie envenimi^ , 
Que je ne puis penser qu'il m'ait jamais aimée f 
JTaa^ais je n'en obtins nu moment le retour I,. • » 
Eh l quoi! l'ambitii»» a. pu f«iadr^ l'aiiàoiur ! 
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Lorsqo^îl a de «e irÔne espéré le partage , 

11 sut.raVmpoisofmer de sa secrète rage : 

Dès qn^il vil les périls contre moi s^assembler , 

Dès-lors de son forfait il Toulut lu'accabler. 

Sa froideur , que je crus celle d^un cœur timide y 

De ses lâches dess^ilis me cachait Tare perfide. 

Le cruel , tout rempli de ses affreux complots ^ 

Sïûirait avidement le progrès de mes aaaur y 

Epiait mes dangers, obserrait mes alarmes , 

Et sa barbare joie a joui die mes larmes I. . . . 

Voilà Ws fruit» du crime !..^ Et lui , lui , m^en punir !•» 

Il en est un du Btoins que je puis préyenir» . . • 

£voK , creiraiS'tn ?.. . sa fourbe crioiinelle , 

Dans oe uiême ntoment , ra^osait vanter sou «ôle. 

II semblait que pour moi prompt à se signaler , 

A ce seul intérêt il dût tout immoler. 

Tu frémiras encare en apprenant. . . . Ah ! traître ! 

Tu ne m''ébioui8 plus , j^ai' trop su te connaître , 

Et dans mon désespoir j^aurai cette douoeur } 

De pouToir une fois eonfondri* ta noirceur , 

D^arracherà tes ooapff au moins ude victime. 

Tu me roulais ici souiller d^uu nouveau crime ;. 

Mais en le préveuant , ^oe ne puis-je expier 

i^oute U honte , hélaa ! et Thorreur du premier î 
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ACTE QUATRIEME. 


SCÈNE I. 

LE ROI DE H0]VC;RIE , LA PRINCESSE AMÉLIE. 

LE BOI I>E HONGRIE. 

Vous ne tous trompiez point j une brigue puissante 
Soutient dans les Etais )e parti de Tarente. 
Demain , au jour D$)i&sant , on doit les rassembler} 
Mais tous ceux de vos grands à qui j^ai pu parler,. 
Lui "destinent déjà Totre main et PEmpire. 
Le riol lit dans mon cœur; il sait que je n'aspire 
Qu'à faire ici régner ma justice et la paix. 
Ah ! le sang innocent de» malheureux sujets 
A payé trop souvent les fautes de leurs princes : 
J^ai , le fera la main , ép.'irgné vos provinces ; 
Mais d'un second rtfns si Ton ni^osait flétrir , 
Si par des flots desaug il faut vous conquérir, 
Les droits de mon amour , d'un amour qu^on offense; 
Me sont ausù sacrés que ceux de ma vengeance* 
Votre cœur les avoue , et pour les affermir 
11 n'est rien que mon bras..,. 

LA PRINCESSE AMELIE. 

Vous me faites frémir 
Me préserva le ciel qu'une main si chérie 
Rende notre bonheur fatal à la patrie ! 
Mais trop tôt ces transports se pressent d'éclater; 
Votre voix aux Etats doit se faire écouter. 
Na))Ies sur ses dangers est>elle indifférente? - 
Quel que soit près des grands le crédit de Tarente f 
Son intérêt peut- il balancer dans leur cœur 
Le salut de ce peuple et les lois du vainqueur. 
Qui , bien loin de souiller sa vengeance et sa gloiie^ 
Fait asseoir la justice auprèi de la victoire I 


ACTE IV , SCÈNE I. ^^ 

Paraissez et parles ; tout vous sera soumis. 

1. B ROI CE HO KG AIE. 

4 

Louis armé pour tous, ne craint point d'ennemj*.. 
Le plus mortel de tous , c'est ïarcute sans doulc : 
11 doit me dcie&ter depuis qu'il me redoute. 
Ma colère tantôt ne l'a pas me'nagé , 
El j'ai laissé la rage en son cœur outrage. 
J'ai vu qu'en m'^écoufant il la cacliait à peine. 
Jetais qu'aujourd'hui «i^me il a re\u la reine ; 
Que ce peuple inconstant , aux factions livre , 
A l'aspect des Hongrois a déjà murmuré ; 
Que pour leur souveraine épris d'un nouveau zèle , 
Les soldats ont parlé de prendre sa querelle. 
Je suis instruit ^e tout.. .. Qu'ion ne me force pas 
De remettra ma cause au destin des coml>als>. 
D'ensanglanter des murs où naquît Amélie ^ 
De carnage-bien tôt cette ville remplie... 
Vous TOUS iroublcx !.. Croyez que malgré mon courrouK* 

LA PRINCESSE AMELIE. 

Ah ! je tremble à-la-fois pour nous-niêrae et pour tous. 

Ce que rous m'avez dit de l'odieux Tarcnte , 

Je l'avoue , en mon cœur jette quelque épouvante. 

S'il osait contre vous tramer un noir dessein !... 

La haine dans' ces lieux n'a qu'un glaive assassin : 

Elle marche dans Tombre.. . 

LE ROI DE HONGRIE. 

O ciel ! qu'osez-Tous dire ! 
Quand je suspends mes coups , quand ce pays respire 
Sur la foi d'un traité que je viens d'accorder ^^ 
Ici des trahisons il faudrait me garder ! 
Je rejette Thorreur que ce soupçon m'imprime* 

LA PRINCESSE AMELIE* 

Eh ! croyez-vous Tarente incapable d'un crime ? 

LE ROI DE HONGRIE. 

Non. ie dis plus : j'ai peine à croire qu'en effet 
II n'ait jamais trempé dans le sanglant forfait 
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Q^i termina les jours de mon malfaeurébx frère ; 

Mes soupçons incertains cherchent qjielque lumière. 

Oui , j'attends Mootescale , et Teux l'interroger ; 

Mais croyez qu'en ces murs mes jours son l sans danger. 

Songea que mon armce entoure cette ville. . . 

On vient. . Que sur moff sort votre cœur soit tranquille, 

J'aurai dans ce palais dès yeux toujours ouverts.^ 

LA PRIHCESSB AMELIE. 

Ah ! veilles sus vos jours , si les miens vous sont ohers. 

SCÈNE II. 

LE ROI DE HONGlilE, MONTESCALE. 

r-E ROI DE HONG RIE. 

Viens , digne citoyen ; cette conr criminelle 
N'a jamais aliéréta vertu ni ton< zèle. 
L'exemple , rinlérêtue t'ont point corrompu : 
Toi seul vengeas mon frère autant que lu Pas pu. 
Mais ce n'est point assez : ton équité sévère 
A mon juste courroux doit prêter sa lumière. 
(Quoique armé pour punir , mon bras peut se tromper , 
Et ta voix Conduira les coups qu'il doit frapper. 

nON TES€ ALB# 

Sire , lorsffu'en ces lieux ma voix aconsatrion 

Des lois qui se taisaient réveilla la justice. 

J'ai rempli mon devoir : les coupables humains , 

Qui dans un sang royal avaient trempé leurs mains, 

Catane , Mcliian , Cantczare et Trolice , 

Ont terjtkiine îteurs jours dans l'horreur du suppBoC). 

Et si j'ose le dire à ce cœur outratgé , 

Peut-être votre frère était assez vengé. 

Je ne puis rien de plbs. 

LE^ROf DiTHOETORrC. 

Mais tu devais plbs Atife; 
Il fallait révëler ce qn^on s'M!)stine à taire. 
Les meurtriers sont ntortst : aux qui: les eost »eaké$ 
Par leur voix exp!ir;aa(e aA-^aiemsté aoimiiiift. 


ACTE Wr ,. SC^ IL ^ 

Saffit-il «l^ifiimoler ce» vulgaires viclimes ? 
C'est à de graai|^ re$sorts (|(ie lieuncnt ces grands crimoc» 
D'oii vieqt qu'po étouffa par up Sf cpel ^ffort 
La T.ériU «pi parle au o^omeiit.de la morl ? 

MONTE SÇtàft a, , . . 

L.e minisl^e ajig«ia(9^oj&(«Koik<iiB^îoir m'*fincha)ne 
Ne doftax^ptet[aWeiel et<][u''à ma souveraine. 

tm itoi os &D1I.0R1.&* 

£t s*ï\ faut qu^elleHnâme , anitenp d'uD noir projei ?• • ^ 

' . ' ' W'dNtKSCA^Iiï. • 

Je ne sui^poiiit soir juge , et j&sins sonr iwftt, 

XE RO] D« HONGRIE. 

Roi , je ^1114 soQ égal : uu sj saint caractère 
Cst eucor consacré par le titre de fit-rç. . , 
C'est itioi qui la poursuis : les Etats désormais 
Sont d'*accord avec mbf pour punir ses forfaits. 
Du tr6ne un juste ar#êt: va U faire. deseendce. 

M05TRSGA LK. 

Au lieu de la ju^r ili raursneot dà j$fendre« 

II! aOi DE aOKOR-IE.. 

On croit qu^elle ^si coupable , on l'abandonne. 

. MOHTESOALB. 

Et moi y 
Sans rien examiner , je lurgarde uia foi. 
C'est un faible secours , mais elle est pure el ferme* 

L B ROI O E HOn GRI E, 

Dans le silence en vain ce zhie se renferme. 

Je saurai par quel ordre ou bien sur quel espoir. • « 

MOU TBSCALI. ' 

Pensez-vous que jamais j'^eusse pu recevoir 
D'un ordre , quel qu'il fOkt, rexcuse-illégitiuie ? 
Nul pouvoir n'a le droit de commander le crime : 
Quand le maître au sujet prescrit de9 attentats , 
On présente sa tétc , et l'on n'obéit pas. 
Mais vous , ignurez-vous les diroits de vos semblables f 
C'est au ciel à punir quand Tes rois sont coupables» 
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Les Buts aujourd^hoi sont dans Toppression : 

^ûoi ijue Toas atten<)iez de- leur soumiswon , 

\\ n'est rien qui m'tïffraiè et rien qni me surprenne. 

Mon aaie est i Dieu tetd , mon coeur esià ma reine ; 

*fHti wie est eu vos maîtas. 

Z.B ROI DE X'ON'OaïE*' 

Je suis loin de Mimer 
, Ce courage si noble,, et je ddis restimer. 
La yerttL ne saurait exciter ma colère ç 
Même en me résistant ^ elle a droit de me plaire | 
Mais ceco^or eAcl^atné par les plus ctiêrs.)iens - 
Remplira ses devoirs en respectant les tiens. 
Alix Etats assemblés je suis prêt à paraître : 
Qu'on ne me force pas d^ prononcer en mattre» 
Qu^on me fasse justice , ou je me la fersM* 

MONTESCAtE. 

(J'aspire à yolre-eslime , et là jnériterai, 

SCÈNE III. 

LE BOI PE HONGRte,<ett/. 

Que sa fidélité me semble respectable ! 

Quel vertueux soutien d'une reine coupable ! 

Dans quelque abaissement qu'elle tombe aujourd'hui, 

J'en'^ie à ses rnalheurs un sujet tel que lui. 

Mais que rois- je ! . . . Vers moi c^est elle qui s'aTancel 

SCÈNE IV. 

« 

LE ROI DE HONGRIE, LA REINE. 

LA REINS. 

Si j'ai pu me résoudre ^ chjercher U présence , 
8i je puis la souffrir , ai^ moins tu dois penser 
Que mon propre intérêt n'aurait pu m'y forcer. 
Ce«i le tien , le tien seul qui me guide et m'anime, 
C'est le juste désir de m'opposer au crime. ' 
Garde-tpi cette nuit de rester dans ces murs. 


AGTE IV , SCENE IV/ ^& 

l<a trahison (^attend sous ses voiles obscurtr. 
î)éjk sont préparés Its pièges homicides.* 
Treuiblt. 

Qui ! moi , Madame ! Et qui sont les perfides ?. . .' 

LÀ RJEI ITE/ 

Je n'en dirai pas pins : le danger t'est connu , 
£t tu ne me dois rieo pour PaToir prévenu. 
Je suis bien loin sur-iout d'avoir eu la pensée 
Tfè détourner Tes coups dont jesùiis menacée , 
D^adoucir un moment ta haine et ta fureur : 
Loin de moi cet affront Join die toi cette erreur. 
•Te satisfais mon ame et j'agis pour moi-même. 
Ne perds pas un moment dans ce péril extrême : 
Revoie à ton armée et fuis de ces remparts. 
Le glaive est contre toi tourné de toutes parts. 
Po^Qi de remercicAènt', ma fierté l'en dispense, 
£t ne veux point sur-tout dp ta recooiuiissaDce*' 
V^ , ne songe qu'ai toi. 

f(2 »OI 0'£ Û6 ftC BIS. 

Mes esprits^ étotinéa' 
ifés périls que je côara , des" soins que vous prenes , 
Ont peine à se reipettre , ainsi qu'à vous connattrer- 
Je conçois que ces murs puissent cacheir un- traître , 
£t ce n'est pas^ hélas ! pour la premièrefois !• • .• 
Mais entendre de vous l'avis que je reçois ! 
Dans ee jour I-dans ce lieu ! • . . Non , quel que soit encore' 
fie motif qui vous guide , et qu'il faut que j'ignore , 
Plus vous vous défendez de ri6n faire pour moi , 
Iftoins je piiis oublier ce qu'ici je vous doî. 
Je suivrai vos conseils ; cette trêve infidelle 
Ne'm'élbignera plus d^un camp qui me rappelle. 
Le elaive dont mon l>ras a retenu les coups ^ 
Puisqu'on le veut enfin ,.serà juge entre nous. 
Rien ne peut retarder le signal de la guerre. 
Je ne trahirai point les maties de mon frère. 
Plût au ciel, quand sa mort est prête à s'expier |- 
Que son épouse , hélâs I put s'en justifier ; 



î4« jeawot: bè nàples , 

Qu'elle fût , forsqa'îcî tout dépose cofnire AU , 
Pour moi moius généreuse , du pour ^ai plus* lAéQe î 


\ 


■SCENE' 'V. 

■ ' ' ' 

LA REINE, Seule, 

Va , je n^éprouTe point , dans ce fatal instant , 

Ce plaisir pur d'un cœur de lui-même content. 

Il n'est plus pour Te mien qu'un espoir , cpi'une attente. 

Qu'il s'apprête avec joie à confondre l'arente ! 

Ce cœur^ impatient de pouvoir s'exhaler , 

De toutes ses fureurs br&tc de l'accabler. 

Il approche. . . Un moment commandons à ma rage : 

Je veux pousser à bout le fourbe qui m'outrage. 

SCÈNE VI. 

LA R^INE, LE PRINCE DE TARENTE. 

LE FRIVCE DE TÀiREITTB* 

'Prêt k joindre nos ciieft , à diriger leurs coups, 
Sur «« ordre pressaMi j'ai rerolé rera tous , . 
MadAtiie ; 4{aelquo6 soins que vous doive mon zèle , 
Songez quel intérêt en d'autres lieux m^uppeUe. 
Le jour fuit , le temps pr«sse, ' 

• LÀ. asiM B. 

Oni-, j'cnveu:!t profiler... 
Vous dîrek quel parti je prétends m'arrête^. .. 
Prince.;, il est des momens où l'on se rend justice.. •• 
Cet Etat me ferait un trop grand sacrifice , 
S'il bravj|it pour moi seule et Rome et les Hongrois, 
Et le cri de J'Europe , et ^e courroux des rois. 
Cette charge à mon cœur devient trop importnnc... 
El Ton se doit à ceux dont on fitPinfortuue.... 
Vou^ le satéz sans doute , et pensez comme moi... 
Ce juste sentiment m'assure votre foi',... 
J'y compte .. Et résolue^ quitter ce rivage , 
Je Cl ois , puiéque rexil doit être mon partage. 


ACTE IV , SCENE VI. 147 

Quft Tftiieiite est toul prél à mesaWre aajonrd^lini . . . 
Qa**!! fera tout pour moi , quand j^ai toni fait pour lui. 

LETRINCISDE TAREIVTE. 

Madame, ce langage a droit de me sarprendre ; 
Peat'êlreen ce moment je n^ai pas <lù Ventendre. 
Si y doutant de ma foi , vous voulez PéprouTer ^ 
Croyet-en les p^ils quelle saura braver ; 
£t ai TOUS n^écoutez qu^un désespoir timide^ 
Croyez que la vengeance est un plus noble guide* 
C^^st là ce qn^à tous deux je crois sur-tout devoir j 
"Ex ma main cette nuit... 

LÀ REINE. 

Si tel est votre espoir ) 
Il y faut renoncer : il ne faut pas s^ailendre , 
Quand le piège est connu , qtt''oii b^ laisse surpreAdre/ 
Loms MÛl tout. 

LE TRTVCEDS TARENTE. 

O ciel ! 

LA R El NE. 

Louis sort de ces murs , 
Il Se met à Tabri de ces complots obîcuTS ^ 
Il retourne à son camp. 

L E PR INC E DE XAR EN TE. 

Qui donc A pu Tinstraire ? 

Là. R£III£. 

Moi. 

X.Z PRINCE SE TIRENTE. 

Vous ! 

Ll REINE. 

Oui , 433oi , te dis-je. 

LE PRINCE DETARENTE. 

^ Et quel fatal déliré ,' 
Sauvant votre ennemi , vous arme contre moi ? 

L A H E I N E. 

Ah ! barbare I ai-je ici d'autre ennemi que toi ! 


a4« JEANNE DE WAPLES. , 

A qui dois-j6 une haine et plus juste et plus forte? 
fi^le éclate à la fin : perfide ! eh ! que m'*] m porte 
Que sous tes lâches coups tooibe. mon. oppresseur? 
Croyais-tu plus lon^^-teuips me cacher ta noirceur? 
Croyai.^-tu vofr par toi nui ruine accomplie y 
Et t'asseoir sur mon lr6ne à côié d^^mélie ? 
Me tnahîr T Tépouser î Oui... tu baisses les yeux ^ 
Traître ; ils. sont dcToilés tes complots odieux. 
' Quand sur ce cœur séduit ton indigne Tictoire 
Me cbdtc Tinnocence et le sceptre et ma gloire ». 
Tu croyais , des forfaits qu'inspiF,a ta fareur, 
Kecueillir tout le prix et m^en laisser Th erreur ? 
Tu te flattes sur-tout qu'yen mon malheur exiréme 
Je ne puis t''accuser satrs me perdre moi- nié me , 
Sans avouer un crime , au m6ins encof douteux » 
han» que ma honte enfin éclate à toiis lesy^ux. 
Tu te trompes , ingrat ^ tu ne m^as pas connue^ -^ 

Va , dansTexcès des maux oir jesuis parvenue, 
Je puis venger du moins tant d^affronts-, de rcvecs |. 
En démasquant un monstre aux jreux de Punivers. 

LE pamcB 0£ Ti.aBirT8« 
Voos^ pourriez, avouer ! • ^. • 

^« Tout y- et ctu mornftjVspér» 

Que mm pleurs » mes regrets , que mon remords sincère». 
A?a jeunesse livrée à tant d'illusions , 
A tout Tart des méchans , à tes séductions , 
Que ces aTeu2i d^un coQur qui suceuse sans feindre , 
Mériteront un jour que Ton daigne me plaindre.. 
.Je puis en ma faveur émouvoir Taveoir : 
J'^ai droit à sa pitié , je pourrai Tôbtenir. 
On ne le trompe point, et Toeil d^ sa- sagesse 
De la perversité distingue la» faiblesse. 
Peut-être quelquefois mon nom sera pleuré; 
C'est le tien qui doit être à jamais abhorré :. 
I C^cîui d''un. scélérat qui., profond dans le crime,. 

Caresse en regorgeant sa crédule viclimcj, 
Qui sait cire bai-baie avec tranquillité j 


ACftE IV , SCÈNE tl. nfe 

S^altache à ses complots par leur atrocité , 
Sieùë pitié , sans remords , jouît des maux qu^il cause, 
Des forfaits quUl enfante et des horreur» qvpm ose. 

SCENE VIL 

LA REmB, LE PRn^CE DE TARENTE, PROCIDE. 

VROCIDB» 

Sei^éur , en ce moment Louis sort des remparts. 
II rassemble son camp près cie ses étendartsj 
Il renotice à }a trèrve , il éclate , il menace. 
De Tos projets sans doute i} a surprfs I^ trace. 
Déjà contre le fort il est prêt à marcber. 

LX ?11I1ICE XTE TARCHTE. 

C'est TOUS qui de mes mains avez pu rarracber. 
Madame; mais du moins repoussant sa furie , 
Je saurai vous répondre en vengeant la patrie. 

SCÈNE VIIL 

LA REINE, seule. 

La Patrie! il' profane un nom si révéré T 

En a-t-it une? à ciel! a-t»il rien de sacré? 

Le trakre, sans rougir du récit de se» crimes^ 

Frémissait seulement de perdre des victimes. 

Mon cœur s^est épuisé da^s ses alfreux transports..... 

ir faut le ranimer pour de plus grands efforts..*.. 

U faut subir enfin la peine qui m'est due..;* 

La nuit autour de moi s'est déjà répandue» 

La nuit moins triste, bélàs ! moins sombre que mon cceur. 

( Elle tombe ditns unfùutéuil. Cet (^cte se termine 

dans lanuit. Le cintfuième commence avec le jour, ) 

SCÈNE IX. 

LA REINE, LA COMTESSE D^ÉVOLL 

LA COMTESSS d'ÉVOLI. 

Que faites-vous , Madame? Eh ! quoi ! votre. douleur 
if uyaat tous les rcgaixb , seulç dans les ténébse»,. 


aSo JEANNE DE NAM.ES. 

Ne s^entreiient ici que crimafes fanèbre^i 

Quittez ces lieux , renirez : daif^nez «ouffrir du moiiu 

De ma fidélité les âecaitrs et les soins. 

Le trotible se répand dans la yille alarmée. 

Louis contre le fort fait marcher soo armée. 

La guerre autour de nous rallume ses fureurs..... 

Vous détournez les yeux , tous me cachez vos pleart... 

L A R X I n c. 
Des pleurs! je n^en ai pins... ie maUienr les épnise..i 
A la nécessité mon «me s^est soumise. 
Je sens qu^il est des maux qu^on ne peut réparer... 
On cesse de se plaindre en cessant d^ espérer. 
Les consolations sont désormais trop Taines, 
Et je n^'ai plus besoin qu^on partage mes peines. 
Ce coBur^ui tant de fois appdait la piUé , 
Ce cœur sent qn^il est seul , sans en être effraye. 

(Elle se lève,) 
Évoli, jusqu'^au bout ton zèle se signale... •• 
Fais Tenir près de moi le sage Montescale. 
Il faut que je lui parle... il fut mon seul appui..» 
Il Terra que sa reine est digne encor de lui. 


nu Dn^UAlXlÊHE ACTf. 
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ACTE CINQUIÈME. 

f 

( Le Théâtre représeoie un péristyl? trè»*onié , oà va M 
tenir rasseinbWe des £tate : ma fond , «n u6ne sur* 
monté d^nn dais. 


SCENE L 

LA PRINCESSE AMÉLIE , CLÉMENCE. 

LA TRIUCESSE ÀMéLIB. 

EsT-ii. Trai t J^ose à peine en croire ce présage : 
Oo va signer la paix au sortir du carnage ; 
Et ce spectacle heureux consoLmt mes terreurs y 
De ce cruel assaut va suivre les horreurs ! 
Ces lieux Tont des Etats recevoir Tasseuihlée j 
La fortune pohliquey doit être réglée. 
Déjà même. . • • 

SCÈNE IL 

LA .PRINCESSE AMÉLIE , CLÉMENCE, LE ROI 
DE HONGRIE, Chefs et Soldats Hongrois. 

( Les premiers se rangent à la suite du Roi , les 
autres restent dans V enfoncement* ) 

LA. PRINCESSE Amélie. 

Ah! venez, seigneur^ et confirmez 
Cet espoir qu^on présente à mes sens alarmes. 
Vous déposez le glaive , et ce front si terrible 
Se montre à mes regards plus rioux et plus paisible. 
Qui peut avoir produit un si grand changement ? 

LE ROI DE HON OR I E. 

Vous en êtes Tobjet, Madame ; et votre amant, 
Ucureuk de 'voir la p^x dans vos luurs réubUe , 


^3 JfÉANNE t)Ê NA^LieSl 

rî'j poQTait consentir qu^assoré d* Amélie. - 
J^avais quelque plaisir à combattre un riTal«' 
ïiOng-tenips aux deux partis égafraieot fatal , 
li^assaut qui cetle nuit les tenait en balance y 
A 1 saris- rien -dédder , siipud^ leur vaillance. 
L'avantage d«liei» repoussait me» effortis ; 
De vos créneaux rompus , sanglans , couvert» de mort^/ 
Trois fois j'ai vu tomber mes ironpes terrassée.*». 
Je sais qu'avec le temps, sur vos tours renversées , 
Je pourrais arborer mes ëlendarts vengeurs ; 
Que Naples a perds ses plus fiers défenseurs. 
Mais pnisqu^à la justice elle offre de se rendre , 
Je na^metft point ma gloire à la réduire en cendré'^ 
JVaples consent à tout pour finir nos déb^ts^ 
On dépose la Reine , et la voix des Etats 
M'assure votre bymen : oui , Tarente lui-même / 
Qui nie crut trop jaloux d'un double diadème , 
Qui brûlant de monter au trôtie d^ vos Rois ,• 
Méconnut tant d^appas etn'airaaque vos droit* ,• 
Tarente k mon amour enfin cède Amélie. 
Mais il faut qu'en signent le traitéqui noue lie ,• 
Je jure que Louis , content de ce seul bien' ,• 
Renonce à votre sceptre en- vous donn<ant le sien *, 
Que, sous les lois d^bymen auprès dé moi rangée,' 
Par les mêmes serment voua- soyez engagée^ 
Ils me coftteront peu ; mais vous\ que mon amour- 
Arrache au doux climat qui vous donna le jour » 
Pourrez-vous san»- Kgret abjurer la patrie?- 
Et celle d'un époux est-elle assez chérie ,* 
Pour voua faire oublier tout ce que vous quittez ? 
I^ est vrai V moins de pompe embelut nos cités f 
Mais si leurs mœur-s enoor sont simples et grossiértif 
La beauté., là vertu n'y. sont point étrangères 'y 
£t leur pouvoir sacré grave dans notre cœur 
£t les lois de l'amour et celles de l?bonnenr. 

Li. pRi.Ncxsa-x am£lik. 

Près de l'unique objet qui fait ohérirla vie, 
Est-il riep.qu'on. raigretM ou rien que roa emtt 
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Ab ! jugez miens d'un coeiir que tous savez charmer i 
MoB ikmhear est par-tont où je puis Tcras aimer. 
Votre cour , tos états doivent me plaire enoore ; 
On chérit les ««jets d'un époux qu'on adore. 
Crojez qu'en ce moment H va m'étre bien, doux 
De prononcer des t4»ux qui m'attachent à tous. 

liE ROI DE HONGECeI 

Il nVst rien désormais où mon cœur ne consente^ 
Qu'ils perdent Amélie et couronnent Tarenle.... 
Je le bais , il est vrai ; j'ai dû même aujourd'hui 
D'un perfide complot ne sonpçonoêt que lui. 
Mais que pûis-je , après tout ? Ici nul ne l'accuse , 
Et quand il n'est plus rien que Naples me refuse , 
QWai-'jeà prétendre encore?.... On appoche...^ je Tâia 
Consommer à vos ^reux l'ouvrage de la paix, 

SGÈNE IIL 

LE BGI DE HONGRIE, LAPRISTCESSE AMÉLIE, 
CtiÉMENCE , les chefs Hongrois d'un côté du 
Théâtre'; de Vautre, LE PRINCE DE TARENTE, 
PROCIDË, les Grands de Naples , MONTES- 
CALE. {^En entrant , deux Officiers portent l'épéè 
nue el la main de Justice devant ce dernier, 
comme Grand-Justicier de Naples } ils vont se 
ranger auprès du TrSne , et restent debout,) Sol*" 
dats Hongrois et Napolitains dans V enfoncemçnt* 

MONTES GA.LE. 

( Tous s'asseyent» Clémence reste debout derrière 

la Princesse. ) 

Sire , n'attendez point que ma voix soit l'organe 

Des injustes décrets que mon devoir condamne. 

Si je siège ep ce$ lieux , c'est pour y protester 

Contre les attentats qu'on veut exécuter. 

Tout succède à vos vœux : les États qu'on entraîne , 

Pensent avoir le droit de détrôner leur reine. 

Ils vont donner son sceptre , ils annonceiit leur choi^c* 

CoQtre lear rdonté je n'ui rien que ma voix'; . 
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Mais, Sire, souffrei^-en le libre témoigoAge : 
Souffrez que Tos Tertus. obii^nneQi mofi lipmitiftge , * 
Les États mon rjcspe/il, et la rei&e ma.foi^ . 
Dans le prince jamais je ne verr^ mon loi. 
liB paiivcB. DE 'Ti.ii'Eiire. . 
MoDlestftfle, il fandrait niévagerpltis» peut-être; 
Un pouvoir qu'avsc mof tooss» derez reisonnaitre. 
Les États sont ici vos maîtres et lés^ miens : 
Seul, balancerez-iotts ton» ce» grands cit^ens? 
Si vous les présidez y vous croyez-vous lent guide f 
Des voix cpie vous prenez rautor-ité décide « 
Ce zèle fastueux vcui-il élernsser - 
Les troubles qu^auijoutd^bui nouiS aHons* apaiser? 
mpDiescale. è ce prix vend'.trop eber sont suffrage. 
Sire , on va prononcer : acbevons notre ooirage. 

MOM TESC AL E. 

Arrêtez.... apprenez ».Sire y qu^auxjeux de tous 
La reine veut ici sVxpliquer devant vous. 
Avant que Ton procè^ àTarrêt qu'ion doit rendre^ 
Vous aidiez voir paraître, et nou» devons l'entendre. 

LE' PRINCE DE TARE NT E. 

{jipart.) (Haut,) 

La Reine! à quel dessein?.... Dans un pareil inoinent 
La réduirez-vous ,. Sire , à tant d^abaissement? 
Jiib ! quoi ! la verra-t-on paraître en criminelle 
Devant le tribunal qu'ion assemble contre elle? 
Souffrirai-je quMci , la honte sur le front 

MONT ESCAI^E. 

Cette fausse pitié n'est qu'un nouvel affront : 
Quoi donc! oserait-on refuser de Tentendre? 
Craint-on que devant nous réduite à se défendrai 
Elle ne rende enfin ses juges odieux ? 
Vous , prince , craignez-vous de rougir à ses yeux? 

LE ROI DE HONGRIE. 

Autant que vous du moins , prince , je croia conoalltt 
Ce.qtxe Ton doit au rang oi^ le^ ciel m'a faitnakre f 
£t quoi que le devoir prcdcrive à ma douleur , 
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Sans iloute je suis loin d^in^ulter au malhenr. 
Mais j^en prends à'tënioin cette assemblée auguste : 
Un semblable refus me parait trop injuste. 
Enfin , quoi qu''à la Reine ilen puisse coûter, 
Dés qu^elle se présente , il la faut éconter. 
J^avouerifi plue encore, et dans moi la vengeance 
IN 'étouffe point la toîx de la recoonaissance. 
C'estla Reine aujouEd'hui dont les soins généreux 
Ont présen^ mes^ jours d^uo complot tétui'breux. 
Dans un piège fatal i'allaiâ tombée saOfS elle..., 
Prince, Vi^oriez-^Qii«^«ette|racne cruelle? 
Vous TOUS troublez.... 

r 

LE FR'l-NCa|>E T^lk.EffTE. 

Qtii ! moi ! . . . j'ai droit de m'étennet 
Qu''au mépris de la paix cjue nous allons signer , 
Monlescale à vos yeu« outrage encor Tarente ; 
Qu'il ose faiie entendre une voix- menaçante \ 
Qu'essayant eontre moi des efforts superflus, 
Il oppose à tous deux an pouvoir qui n'Qst phis. 

HONTESCILE. 

Non.y ce pouvoir* subsiste^ il est inviolable. 

( A Laui&, ) 
On n'a rien prononcé : votrehaine ^uitable 
Ne poursuit qftie le crime : il faut le découvrir, 
Sire , et la reine ici . . « 

LE PRinCE DE TARENTE. 

Moi ! je pourrais son£frir ! . . • 

LE Ror DE Bono a t'E'. 

Quel est donc cet effVoi <(n>'inspire sa présence ^ 
C'est devant elte».. 

MORT ESCALE. 

Sire , el]«->aiérae s'avancQ^ 

(Tous se lèvent.) 


tS6 JE AKire: DE N APLE5. 

SCÈNE IV. 

Les acteurs précédens, LA REINE, LA COM- 
TESSE D'ÉVOLJ, une Suivante. 

ilosTEsciLE , allant au-devant d'elle. 

O Reine ! où venez-vous ? pouTez-iroQS désormais 
Regarder sans frémir d'infidèles sujets ? 
Que ne pnis-je dn moins expier leur offense 1 
Âb ! mourir àTOS pieds est ma seule espérance t 

( // se jette à ses genoux. ) 

LÀ RSIITE. 

Levez-Tons.... vous m'avez trop prouvé votre foi. 

J« n'ai point mérité qu'on S'immole pour moi. 
( mile monte au trône, ) 

Rois • sujels , ennemis , vous m'allez tous connaître^ 

Et c'est en Reine encor qu'ici je viens paraître. 

Je ne reconnais point un pouvoir oppresseur ; • 

Je n'ai de iufçe enfin que le ciel et mon ccèur^ 

Implacable Hongrois, si malgré la menace 

finr ce trône à tes yeux j'ose prendre ma place, 

Va , crois-moi j ce n'est pas pour braver ton courroux. 

Les droits des souverains sont communs entre nous: 

Je viens en soutenir la majesté suprême , 

Faire justice .à tous, et sur-tout à moi-même. 

Il est venurinslant où je dois éclairer . 

Les mystères affreux que tu veux pépélrer. 

(A Montescale,) 
£t vous j dont jusqu'ici la réserve attentive 
Retint la vérité surdos lèvres captive , 
Fidèle Montescale , enfin il faut parler , 
Et ce n'est plus le temps de rien dissimuler. 
Achevez la justice autrefois commencée. 
Quand sur les assassins elle fpt exercée y 
Vous avez étouffé leurs terribles aveux : 
JlfautJés^évéU^. 

MONTSSCALB. 

ltfadame!.«.. 
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LA IXXIIE. 

JelcTenx; 
Il faut , et des forfaits , hélas ! telle est k suite , 
S^ainûsser sous la hoifte alors ^^on la mérite ; 
C'est mon premier supplice , et le plus donlonreax , 
El je dois m'y sonmêtlre en présence des cicux. 
Vous le saret trop bien qnek ordres homicides 
Armaient de mon époiix les meunrièrs perfide».... ' 

von TX s CAL s. 

Grand Dien] 

Vdns connaisses quel coupable mortel.. . . 
J'en frémis ! ... en mon nom donna Tordre cruel, 
l^arente l'arracha : c'cst'lui dotot l'art funeste 
Fit consentir au crime. un cœur qiiMe déteste. 
Tarente ose en jouir!... Ce monstre va régner. 

LE P R I n G Ë* D if T'A à E N T E . ttOUoléi ' 

Quoi! 

MONT ESCALE, àla Reine. 

Mon respect pour vous seul a pu l'épargner. 

LE aoi DE BON GRl E. 

Ah ! ma fureur du moins n'a plus k se contraindre ! 
lie crois pas m'échapper. 

LE PRIHCE nS TARENT-E. 

Me crois-tu fait pour craindre* f 
Puîsqne tout est xîotnna , puisqu'on m'a pu trahir ^ - 
Soldats ! • k . 

II O-N TESCALE. 

Tu n'en as plus : Toudront-Hs t'obéir ? 
Vondront^ils , d'un perfide embrassant la querelle^» « 
Trahir leur souveraine et l'£tat avec elle ? 
( Aux soldats. ) 

lia reine l'abandonne aux rigueurs de là loi , 
Bt dé son châtiment se repose sur moi. 
Je commande en son noin. Saisissez le coupable. 
(tes soldais s'avancent pout arrêter' Tarente, La 

nnne descend du Irâne-^ et se jette dans les bras 

de ses/emmes^ y. 
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LE PRlMCSBfiT-â RENTE. 

Je ferai seulinoii sort , et lorsque tout m''accab1e. .. 

(it tire son épéê , et veut se percer, ) 

Qu^An désarme ce Irai ire : enchaf aez-Ie , soMats. 
( Les soldats arrêtent Tarente et le désamienl, ) 

LE ROI DE BOtIGRIE. 

Qu^aû tomhpau de mon frère on entraîne ses pas : 
C^esi là qu'il doit périr . 

( On emmène Tarente») 

SCENE V ET DERNIERE. 
Tous , excepte T A RE N f £. 

LE ROI DE n ONG Hl E. 

Content de son supplice y 
Touché de tos remords , de ce grand sacrifice , 
O reine ! à qui je dois ma -vengeance ,et le jour, 
Je puis être du moins généreux à mon tour! 
Oui , ma justice enfin n^a plus rien à prétendre , 
£t c^est assez pour moi du sang qu^on va répandre* 
Ilégneis. 

LÀ REINE. 

Qui ! moi ! Louis a-l-il pu soupçonner 
Qu^tn cœur tel que le mien pourrait se pardonner, 
Te monirer ta ▼ictimc, et m'épargner :rK>i-.>rêaie?. ••• 
Quand j^ai pu me résoudre à cet effort eitrenie) 
Du plus grand châtiment j'ai subi la rigueur ; 
Hélas ! et le dernier coûte moins à mon cœur... 
Le voici. ( JSlle se frappe. ) 

MON TES CAL£« 

Ciel ! 

AMÉLIE. 

Ah ! Dieu ! 
LA REINE, expirante et soutenue par ses Femmes- 

Pardonne , ombre ennemi» 
Dans le crime jamai» je ue fus aCfermiet 
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£43 fleur de mes beaux ans sécha dans les douleurs.... 
Je n^ai pas sur sa tombe osé verser des pleurs. . . 
Reçois du nioios mon sang , mon dernier sacrifice. 
J'ai livré Tassassin , j'ai puni sa complice... 
Je meurs. 

( Elle tombe sur les marches du trône. ) 

AMÉLIE. 

Hélas î Seigneur , je vous vois la pleurer. 

LE ROI DE HONGRIE. 

Il faut également la plaindre et TadiDirer. 
Montescale , et vous chefs, je suis toujours le même : 
J'ai voulu la justice, .et non Je diadème. 
Je tiendrai mes sermens : choisii»s(z votre roi. 
L'amour accepté ailleurs et mon trône et ma foi. 
D'une éternelle paix que ce nœud soit le gage : 
Que dei malheurs publics il efface Timage. 
A cette reine , hélas 1 digne de tant de pleurs, 
Montescale, rendez les suprêmes honneurs. 
Qui se punit ainsi ne peut mourir sans gloire j 
Et puissent ses remords absoudre sa mémoire î 


FIN. 
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THEATRE DE LA HARPE. 


II. est Bien rarequ^uixjeune homme <pii entre 
dans la carrière des lettres ne tourne pas d^a* 
bord ses regards vers le théâtre 3 les succès 
cju^on y obtient onttant d^éclat et de publicité^ 
qu^il est difficile de ne pas en être ébloui; 
Quoi de plus puissantsur une imagination 
vive et ardente^ que ces acclamations pu- 
bliques > que cette subite célébrité qui accom^ 
pagne le triomphe ! Il est un âge où Von 
est avide dé gloire et sur- tout pressé dé 
jouir, et il ii*j a pas dé chemin plus court 
pour atteindre ce double but, qu un succès 
au théâtre. Mais s'il<y a beaucoup d'appelés, 
combien peu d'élus ! Que de conditions né- 
cessaires pour réussir dans cet art, où des 
bommes de talelit ont souvent échoué/ et 
qui devient chaque jour d^autant plus diffi« 
cilc, que les grands maîtres semblent avoit" 
épuisé toutes les combinaisons et moissonné 
tous les sujets. Quoi qu^on en pi^isse dire , 
les calculs du génie ne sont point infinis* 
u Sur ce qui concerne les passions et les 
» moeurs j dit La Bruyère^ le plus beau et 


9) le meilleur est enlevé ^ et nous ne faisons 
y> que glaner aujourd'hui après les anciens 
3> ,et -lés habiles d'entre les modernes. y> 

L'Histoire et la Fable j voilà les deux 
sources où les grands maîtres ont puisé. 
Corneille s'empara de la première. La gran- 
deur de son génie égala celle des llomains ^ 
et il semble avoir fermé la carrière qu'il a 
parcourue. La Fable prêtait d'autant plas 
aux combinaisons tragiques ^ que le mer- 
veilleux de la religion s'y mêle au merveil- : 
leux des événemens^ et fournit de ces situa- 
tions extraordinaires qui frappent y saisissent 
attachent^ et douneut aux personnages un 
caractère particulier et une grandeur sur- 
naturelle. Racine est le poète qui a su tirer 
le plus de richesses et d'eflèts de la Mytho- 
logie grecque. Il a pris dans les trois tra- 
giques de 1 antiquité tout te qui pouvait être . 
transporté sur notre scène ^ sans blesser trop 
ouvertement nos mœurs et nos usages ^ et il 
serait maintenant bien difHcile de trouver 
dans Eschile^ Sophocle ou Euripide ^ un 
personnage que 1 on pût transporter sur 
notre théâtre. 

Voltaire, qui vint après ces grands maitres, 
aperçut le point de la difEculté : et quoiqu'il 
eût pour son coup d'essai emprunté l'Œdipe 
de Sophocle et réussi dans un sujet où avait 
échoué le grand Corneille , il vit bien qu'il 
fallait chercher des routes nouvelles. Il sen- 
tit toutle parti qu'on pouvait tirer des sujets 
d'invention , et il répondit à ceux qui avaient 
proscjL;jtt ce genre^ en faisant Zaïre; Alzirc) 
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Mahomet et Tancrède. Il fut le premier qui 
£t paraître sur la scène des héros français. 
Lorsque La Harpe entra dans la carrière^ 
Voltaire a^aît déjà produit tous ses chefs* 
d^œuyre. Son éducation dramatique fiit 
faites pour ainsi dire y à Ferney ; et quoiqu^il 
fût nourii de la lecture des anciens et quHl 
eût une grande aduiiration pour Racine^ 
on remarque que c^est sur-tout Voltaife 
qu^il s'est attaché à prendre pour modèle; 
auAsi ses ennemis disaient-ils que y malgré 
tous ses efforts , il n^en serait jamais que lé 
Campistroii. Ou ne peut nier quHlne soit 
à une distance immense de Voltaire ; mais 
enfin, comme poète dramatique^ il tient une 
place dans la hiérarchie littéraire, puisque 
quatre-de ses pièces sont restées, au théâtre. 
Ces quatre pièces sont ViTarwick , Philpctète, 
Conolan et Mélanie. Nous les d,onuons tex- 
tuellement. Nous y avons ajouré Jeanne de 
!Naples, que nous avons cru digue de cette 
distinction. Quant à. ses autres tragédies, 
nous nous hornons à en donner Taiialyse^ 
en citant les morceaux les plus remarquables^ 
et y mêlant quelques réflexions critiques. 
Nous avons restreint, autant qu^il nous a 
été possible , notre travail, ne nous dissitnu* 
lant pasl<e terrible inconvénient de uietlje des 
réflexions sur Fart dramatique à la suite dii 
CoUrs de Littérature. 
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WARWICIL, 


rfiifc 


Ijes diTisioits des maisonSf d^Yorck et dé 
Xiancastré y les factions* de la Rose-Rouge 
et de là Rose-Blanche 9 forment une époque 
remarquable dans Thistoire d'Angleterre; 
les personnages qui y figurent sont intéres"- 
9ans et ont une couleur tragique. Une reine 
d^un grand caractère ^ prête i tout entre- 

i)rendrè pour remonter sur un trône dont 
k faiblesse d^ son époux^ Tarait fait des- 
ceiidre; uii capitaine fameux par ses ex- 
ploits ^ faisant et défaisant les rois; un 
prince doué dé grandes qualités^ mais emf- 

Sorté parune passion violente) et' n'usant 
e sa puissance que pour trahir celui à qui* 
il doit'sa couronne ; voilà ^ au premier coup- 
d'œil> tous lès élémens qui' constituent la 
tragédie. Mais il est bien rare que Tob 
trouve des tragédies toutes faites dans Phis^ 



tngue , sont tirés d'un roman publié par 
/ l'abbé Prévost ^ sons le titre de Marguerite 
d* Anjou. La Harpe suppose Warwick libre, 
il était marié; cette Elisabeth qu'Edouard 
voulait lui enlever n'était qpe sa maîtresse; 
il suppose encore que Marguerite était à la 
cour d'Edouard où elle était traitée avec 
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beaucoup d'égards^ quoiqu^en quelque façon 
prisonnière. Cette supposition est hors de 
toute Traisemblance: Marguerite était en 
France lorsque ^Warwick y négociait le ma- 
riage de son maître. Ni les mœurs du siècle | 
ni la bonne politique n'auraient permis à 
Edouard de laisser en liberté y au milieu de 
sa cour y une femme aussi redoutable que 
Marguerite. La mort de VVarwick j sa géné- 
rosité y tout cela a été arrangé par le. poète 
pour opérer son dénouement ; mais an 
théâtre on ne se montre point d'une rigueur 
extrême sur l'exactitude historique , et l'on 
pardonne facilement au poète quelques li- 
bertés, pourvu qu'il parvienne à intéresser. 
'Warwick eut un grand succès : c« début 
d'un jeune homme de vingt-quatre ans fit 
concevoir pour l'avenir de flatteuses espé« 
rances; cependant les connaisseurs trou« 
vèrent , dans la sagesse et la régularité de 
cette tragédie, 4^ justes motifs de défiancej 
ils craignaient que La Harpe ne s'élevât ja- 
mais au - df ssus de ce premier ouvrage j 
et ne fût jamais propre à peindre; les 
grandes passions qui sont rame de lajtra^ 
gédje. Un critique hAbile disait que ^etfe 
pièce nvait Pair d!$tce le coup (fessai /tun 
jeune h^mme de s^ixa^te ans* On ne saurait 
se dissimuler que le rôle d'Elisabeth , sur la- 

Suelle devait porter tout l'intérêt j ne soit 
'une extrême faiblesse. L'auteur à négligé 
de préparer cet amour cjni est comme le res- 
sort principal de sa piècel ; il ne nousmpntre 
Elisabeth qu'au second acte , et elle ne yient 

13 
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3 lie pour essayer de calmer lo ressentiment 
e "Wanvick. L^amour est froid, s'il n'est 
Ëoint extrême ; c'est un principe que La 
[ai'pe a développé plus d'une fois dans son 
Cours de Littérature; mais la théorie et la 
pratique sont deux choses bien différentes: 
nous avons cent poétiques contre un poète; 
on ne voit que des maîtres d'éloquence ; et 
point un orateur. 

Le caractère d'Edouard , ainsi que nous 
t'avons remarqué ailleurs ^ est bien conçu j 
en lui donnant de la noblesse et de l'éléva- 
tion dans les sentimens j l'auteur s'est mé- 
nagé de belles scènes; sans cette adroite 
combinaison, Edouard eût été trop avili de- 
vant V^arwick; mais delà manière dont 
est établi son caractère y lorsque "Warwick 
s'emporte jusqu'à dire à son roi 

> 

Jamais impunément je ne fus offensé. 
on aime à l'entendre répondre ^ 

Jamais impunément je ne fus menace ; 
Et si d^une amitié qui me fut jong-temps chère } 
he souvenir endbr n^arrétait ma colère , - 
Vous en auriez déjà ressenti les effets. . . . 
Peut-être cet effort vaut seul tons tos bienfaits. 
Ne poussez pas plus loin ma bonté qui se lasse , 
Et ne me forcez point à punir votre audace ]\ 
Edouard peut d^un seul mot venger ses droits ble^éi : 
Et l&t>il VPtre oi]|vragey il est roi , c^est assez* 

Cette scène j qui appartient au troisième 
acte 9 e;st une des plus belles de la tragédie; 
I^ ^itUAtion est dramatique ^ et l'auteur en 
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j ï)î«ii profité ^ illiH est rarement arrivé d'a- 
voir ,<le pareilles bonnes fortunes. L'action 
demeure comme sMspehdue pendant le atui- 
trième acte, mais l'auteur a eu l'art de le 
soutenir par la chaleur des. scènes. Le cin- 
quième acte eét nn des plus courts qu'il y 
Ait au théâtre; le dénouement est ncyble et 
touchant) otâiis on voit que l'auteur n'a trop 
sa que faire de Marguerite 5 il est obligé , 
pour ainsi dire , de l'escamoter. 

Cahusac avait traité ce sujet* avant La 
Harpe ,' on n'a retenu de sa pièce que ce 
seul vers :., v . 

Tran«porlci yAnglelçrre a« milieu de la France. 

Un plaisant du parterre sVvisa de crier: 
Place! place à V Angleterre tel la tragédie ne 
fut point achevée. 


^^i^^«%«V%i%^^^^<%>^^^'%«%'* %^><.%<» Hk^/V«^«<V«^%/^^/«i«iM^ 


TIMOLEOjr. 


Cette tragédie 9 qui fut représentée un an 
après V^arwick, n'eut point de succès. 
Le K.ain ^ qui jouait le rôle de Timophane , 
. se donna une entorse^ et La Harpe eut dn 
xxtoinsla consolation de pouvoir attribuer à 
cet accident la chute Je sa pièce. Cepen- 
J^nt elle fut reprise quatre njois après et 
ne fut pas plus heureuse.. Ebloui par le suc- 
cès de Brutus et de la Mort de César^ La 
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Harpe jDrnt avoir troii'vé dans lavic cle Ti- 
moléoii nn sujet «propre, à faire un grand 
-effet «ur la fioène; ii pensa qn^nu frère qui 
' fait a^sassîn^r son frère ^ n'élit pas indigne 
* de figurer à côté d'un père qui condamne 
son fils à la mort y et d^in fils qui poignarde 
iSon père. Les grands «xiots :de:Ijl>erté «t de 
< patrie faisaient alors un effet admirable au 
•th^tre; aujofirdHiui nous en. sommes un 
peu désabusés 9 et je oie sais ^sii Je; sujet de 
rimoléon y gérait toléré ; ce. qu'il .y a de 
cei^ain , c'est qu^à' aucune époqne'il ne pou- 
vait réussir d'après le plan qu'avait adopté 
Tanteur. 

D'abord il semble y contre l'intérêt même 
. de <son sujet , avoijr changé tous les élémens 
qui pouvaient ÊÉLire* de l-assassinat de Ti-* 
jnopnane une action hérpïquQxet/vçrtueiise. 
Suivant l'histoire , Timoghane était l'aîné^ 
<;ependaTit il trarnspopte-ies 'drmtsdlUitResâe 
à Timoléon. Suivant l'histoire, ce Timo- 
léon n'était encore qu'un citoyen saus 
gloire, quand il résolut de sacrifier son frère 
à la liberté ; La Harpe a placé l'action 
après ses exploits en Sicile. On voit , 
d'nptès cette disposition j.qne tonte l'autorité 
et toute la puissance est du côté de 'TE'imo- 
léon. Pour établir ce contreppoids^ cette ba- 
lance dramatique dont parje si souvent 
La Harpe dans son Coui's de Littérature , il 
était nécessaire de présenter Timopliane 
comme un ambitieux prêt A tout entre- 
prendre pour accomplir ses desseins; ati lieu 
de cekj on nous le peint comme nn 
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hômiçe doucereux^, sans caractère , qui ne 
sait point prendre une résolu tipn. 

Ecoute , dit-il à soncohfidènt : 

£cout« , quand T^tat me (loniic uxtiliailêxne , 

Quand sa voix aujourd'hui m'appelle au rang suprême , 

Quand s'estimanl heureux de vivre sous ma loi^, 

D'an magistrat quHl ai me il veut faire sontroi , 

J'ai le droit d'acc^pl^r ce pr^sçat respectable y . 

Et in<»n cœur , en un mot , ne se sent point coupable. 

Mais ce cœur pour toi seul n'a point eu de secrets : 

Tu sais si du pouvoir j'ai chéri les afcUrails , 

Sî de l^âuibilion les erreurs orgueilleuses 

M'ont jamais engagé dans ses rjoutes trompeuses. 

Je n'aurais- point fche»ehé cet- honneur dangereux 

De régir les mortels et de veiller, pour eux-, 

De payer.de mes soins leur vaine obéissance , 

De vivre sous le joiig de ma .propre pui^a^nce 

Au milieu des travaux , des périls , dçs combats ^ 

Pour d'aveugles humains toujours prêts, d'être ingrats^ 

Un autre objet me.touche, un autre objet m'anime. 

Je vais avec ce- trône obtenir Eronime. 

Eronime est à moi. C'en est fa?it.. . . Ah !-mon cœur 

N''a qu'un seul sentiment;^ ne conualt qu'un bonheur. 

Je le cherchai long^tem? ^ mon ame en fut avide ; 

Des. titres , des honnetxrs. j'ai senti tout le vi^e ; 

J'ai Técu tristement et seul et sans appui. 

L'homme,il n'esique tropvrai,n'est point^enreuz par lui. 

Dans nos ennnis cruels., dans nos douleurs extirémejs . 

Hélas ! à chaque instant accablé dé nous-mêmes. 

Las , détrompés de tout et désirant toujours, 

Ponvone'noas- porter- seuls le fardeaii-dé no» jours ?' 

Il Q!0uB;f4iit juk objet )oii novre / amie asservie 

Retrouve à tout moment locharine de sa,vie.«,. 

Un attrait plus aimable et des liens plus doux 

Que nous puissions placer entre le sort et nous j 

Qui dans œtta union , et si pure et si chère , 

-Kous fasse de l'aimer un . bôahci^p né€|!»sa.tre. * 


Yoiîà mes sçntiuiens et voilà mon espoir 5 . 
Mais quan4 j 'ai rechcrcbê îe souvcram pouvoir 
Qui deyait à mes vœux assurer Eroniniî; ,.. 
Je ne suis poiot eolré dans. les cIieiT]i|iis du, crime. 
Cbéri de mes égaux devenus mes si^eis , 
Je régnerai Sur caipaV le droie^es bkefail». 

Est-ce là le langage d'ujii a moitié u>x? 
n'est-ce point iin giiet-apensi y cjuc d^assas* 
siiier iHi homnie* qui a dôs sentiinens si 
donx ) qui ne recherx:he qii'uii ob/et ou 
son ame asservie retrouve te charme de sa vie y 
et qui ne vent la couronn.e que. pour eu, faire 
honiniage à sa chère Éronime ? 

Cet aniaur de Tiinophana pour la fille 
d'un roi qui se trouve j eil ne sait comment y ^ 
h Connthe^ est une espèce dehoi*s-d'œuvre, I 
il n'intéresse personne et jette un froid gla- 
cial dans la pièce. Ce malheureux' Timo- 
phane est tout entier sacrifié àTinioJéon; 
et comme si Tiinoléon n'avait point encore 
assez^ d'avantages j l'auteur suppose que le 
marin niêrne> dans unp bataille contre les 
Lacédéinoniens ^ il a sauvé la. vie à sou h^èrc. 
Cé*tte combinaison annonce un jètme homme 
qui croit, eu accuthulaut les moyens, dou- 
bler l'intérêt j mais est- il bien naturel que 
l'on fasse assassiner celui à qui ou vient de 
sauver la vie ? 

De toute cette tragédie de Tîmoléoii il ne 
reste que ces quatre vers que La Harpe a 
transpartés dans Coriolan : ' 

TIMOPJIANi:* 

Quel iraoaport VOUS égare K 
Yous à w«s pieds ^ â ciel I . . . 
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ISMJBKIE. 

Jy refilerai , barbare ; 
J^expirerai Au moîna en éfeDdant mes bras 
Vers un fils réyolté que je n^atteadris pas. 

Cbcnier i\nï , dans un temps où ce sujet , 
pouvait encore convenir à notre théâtre , a 
fait une tragédie de Timoléon , a évité plu- 
sieurs des défauts dans lesquels est toinl)^ 
La Harpe. Il a conservé à Tiinophane ses 
droits d^aînesse ; Timoléon a sauvé la vie 
à son frère , mais c'est avant que Taction 
commence; il s'est bien gardé sur-tout de 
mêler une intrigue d'amour dans un sujet 
aussi sévère. Le caractère de Timoléon est 
bien traité ; celui de Timppliane est faible , 
mais en général sa tragédie qui n'a que trois 
actes, est bien supérieure, pour la coiidiiilo 
et pour le style ^ à celle de La Harpe. Il y 
a sur- tout deux scènes qui sont fort belles. 
Alfieri a fait aussi un Timoléon ; un pareil 
sujet était tout à-fait du ressort de ce comle 
républicain. Il n'est point tombé dans les 
fausses combinaisons de La Harpe , et l'on 
retrouve dans sa pièce les défauts et les 
qualités qui lui sont propres , des scènes 
vigoureusement tracées , mais beaucoup 
dVrgumentations et de raisonnemens. 


SkJ^ «"XIA'MBN tKlTIQirB 


PHARAMONÔ. 


La chate de cette pièce fut complète; elle 
n^â point été imprimée ^ et La liarpe en 
jeta le manuscrit au feu : nous en donnons 
ici le plan Jtel qu^il se trouve dans les mé- 
moires du temps. 

Pharamond est vieux et cassé 5 sa gloire ^ 
le souvenir fie ses exploits , tout est près de 
s'éclipser : la nation dégoûtée du gouver- 
nement d^un vieillard j est entretenue dans 
cette disposition par Clodion le Chevelu ^ 
fils de Fnaramond^ impatient de succéder 
à son père. Clodion est fils d'un second 
lit et dune méchante femme. Cette mère 
ambitieuse j pour assurer la couronne à son 
£\s, avait conspiré contre Mérovée, fi-ère 
aîné de Clodion. Mérovée , dès son enfance^ 
fut donc condamné à périr ; mais un fidèle 
sujet de Pharamond y nommé Phanès^ a eu 
pitié de lui^ Va sauvé des pièges d\ine cruelle 
marâtre et Va élevé loin de la cour de Pha*» 
ramond. Ce jeune prince s'illustre bientôt 
dans le métier des armes. Ses exploits et ses 
* services lui frayent le chemin aux premières 
dignités^ et il devient génjéral de Pharamond 
sous le nom de Valamir. A la cour de ce 
prince se trouve une princesse nommée lU 
degone^ que Clodion recherche ; non poiut 
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SÛT amour, mais parce que sa main lui 
onnerail des droits incontestables sur quel* 
ciues provinces voisines des états de son père, 
lldegone est aussi vertueuse que belle : elle 
a pénétré ses motifs secrets , elle ne reçoit 
ses offres qu^avec mépris : d'ailleurs elle aime 
depuis long-^tempS' Yalamir dont les vertus 
Font touchée et dont elle n'ignore ni lés 
droits ni la naissance. 

Il paraît que daus cette tragédie tout était 
d'une honnête médiocrité. La Harpe j en« 
core froissé de la chute de Timoléon, ne 
jugea pas à propos de livrer son nom aux 
sarcasmes de ses ennemis , il garda soigneu- 
sement l'anonyme. La pièce hit successive» 
xnent attribuée à Colardeau, h Thomas, k 
Ghabanon et au marquis de Ximénès^ qui 
tous s'en défendirent vivement* Les sonp« 
çons tombèrent enfin sur La Harpe , ils 
se changèrent bientôt en certitude^ et les 
plaisanteries furent d'autant phis cruelles^ 
qu'il avait pris 'plus de précautions pour s'y 
soustraire. 


<fc^^X^» ^^0%^ «» ^ <»^%»%'%^^^^»Vfci^^%«^l»<%)%<%^< 


GUSTAVE. 


Aprâs deux' chutes aussi solennelles que 
celles de Timoléon et de PharatnonJ, et 

Iui avaient presqu'eflacé sou premier succès^ 
la Harpe crut un instant ^u'il allait eniiu 
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impoéçr 9nence à ses ennemis et obtenir un 
nouveau triomphe sur cette scène qui par 
deux fois lui avait été si fatale. Soif Gus- 
tave avait été reçu avec acclamations par 
les comédiens ; mais ces douces ill usions 
dont, il se berçait furent cruellement dé- 
truites ] il ne lui resta pas même, cette der- 
nière ressource d^imputer sa disgrâce à la 
nialveillance^ de crier à la cabale, car ja- 
niais chute ne fut ni plus complète ni moins 
contestée. 

La Harpe lui-même reconnut quHl étaii 
condamné avec toute justice, ce Je sortis ^ 
Ti dit-il > avant la £n de la pièce, trouvant 
» même le public trop patient de vouloir 
y} bien m^entendre jusqu^au bout j et je ne 
y> voulus jamais consentir que la pièce fût 
» imprimée. » 

Il prétend cependant qiie Voltaire avait 
été extrêmement content des trois premiers 
actes. Je rapporterai ici ses propres exprès* 
sions : <c La première chose que V oltaire me 
y> demanda, quand j^allai le voiriFerney , 
» ce fut la lecture de Gustave, Iljugea précisé- 
^> ment, ou plutôt il fut affecté de la même ma- 
a> nière que le public de Paris, si ce n'est que , 
» sensibieen toutau*delà des autres hommes, 
7> ses impressions pendant les premiers 
» actes allèrent jusqu^à Fenlhousiasme. £t 
» ce/a est tombé ! ( s^écria-t-il. )— Non , ce 
yy T^est point cela qui est tombé, — J^e ne 
3» connais rien de plus beau et de plus ori- 
9> ginal depuis trente ans* Je ne conçois 
7> point que cela ait pu tomber» — • yous le 
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)) concevrez tout-à^t heure parfaiternent. Il la 
9> comprit si bien^ qu^aux premières scènes 
» du qiiatriètne acte ^ il ne voulut point 
» m^en tendre. Vous jC êtes pjtus dans votre 
y> sujel (^ïtie ditil)^ comment aveziyous pu 
» vous égarer à ce poir^t'i Mais je veux en» 
y> tendre encore une fois ces premiers actes* 
}) Le lendemain il monte dans ma cliam- 
x> bre 9 et ni^ les fait relire ^ et il eu est 
» tout aussi content. — Il ne faut pas perdre 
» une si belle partie ^ reprend.-il ^ et tout 
» de cuite il. me trace un nouveau plan* 
» Je l6 remerciai 5 mais je lui répondis que 
>3 j^étais lésçlu d^attendre^ et de ne rien 
» donner au théâtre de quelques années ; 
» que j'avais été beaucoup trop vîte ^ et 
» que je voulais apprendre mon métier, 
» Je ne pot i vais pas être mieux placé pour 
)) cela j et Vox\ croira aisément que ses con« 
» versations^ qui roulaient presque toujours 
» sur le théâtre, ne m'ont pas été inutiles. -» 
Il est difficile aujourd'hui de savoir çd 
que valaient ces trois premiers actes y qui y 
selon La Harpe , avaient inspiré ~ un si vif 
enthousiasme à Voltaire ; mais il fallait que 
les deux derniers fussent bien malheureu- 
sement conçus et exécutés ^ pour avoir suc* 
combé d'une manière si ignoiuinieuse. sous 
les sifflets. 

Lorsque Gustave III vint à Paris, il 
assista à une séance de l'Académie fran- 
çaise. Il parla avec beaucoup d^intérêt à 
La Harpe de sa tragédie ) il l'engagea .1^ 
la retoucher. La Harpe le promit ; mais il 
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parait quHl Pavait condamnée sans appel ; 
car non -seulement il n^y fît point de cor- 
rections ^ mais même , ainsi QuHl en avait 
pris la résolution j il ne la nt point im- 
primer 9 et il ne reste de cette tragédie que 
quelques fragmens qui ont été trouvés dans 
les papiers de Tauteur ^ et que nous donnons 
ici textuellement. 

Dans la première scène ^ Arvide y Ynn 
des chefs des DalécarHens ^ soulevés contre 
Christierne « raconte à un confident com- 
ment il a découvert le fBLmeuiL Gastave ^ 
caché dans le fond d^Une de ces miiies de 
enivre qui font la richesse du pays. ( Chris- 
tieme avait mis sa tête à prix. ) 

ARVIDE. 

Ce guerrier , ce héros dont la fière vaillance 
A long-tems du Danois balancé la paissancè | 
De qui depuis six mois le sort est ignoré , 
Que poursuit un t^an de ton sadg ^liêré.... 

LE DAL£CAltLI£N. 

Gusuve ? 

A H V I D £, 

Il est ici. 

LS.DALXCAllIilBK* 

Comment ? par quel mjstére...>* 

A R V I D s. 
n vit , il est eàch^ dans le sein de > la terre. 
Cet asite est le seul où ce chef indompté 
Ah pu des assassins tromper la cruauté. 
Je descendis hier dans ces obscurs abîmes » 
Où de |a pauvreté les nombreuses victimes • 
préparent les métaux que dans ces souterrains 
A la nalure avare ont arraché leurs mains } 
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0ans €6s vaste»' caehots long^tems mes yeux errèrent ; 
Maïs sur un seul objet enfin iU s''arréiérent. 
-Un homme sur le roc appuyé tristement , 
Semblait dans ses chagrins plongé profondément ; 
Des pleurs mal relenas mouillaîent son œil faroache | 
Et je âivcpris ces inots^ échappés de sa bouche : 
« Je respire , à patrie ! et ne pui& te venger I » 
Étonné , je m^ap proche et veux Tinterroger. 
Je vois , je reconnais ( juge de ma surprise! ) 
Gustave qu''à mes yeux sa misère déguise : 
Tons les deux , sous Sienon , nous avions comhftttu. 
Sous^le-poids (le ses maux ua moment abattu , 
Bientôt i| se rel^e -avec pins d^ assurance ; 
Il voit que , près de lui , je Tobserve en silence ; 
Lui-niême. quelque temps ûxe.les yeux sur ntoi. 
Il ne me connaît peint : sans tronbleet sans effroi , 
Et comme de son sort dédaignant rinjustice, 
Il reprit aussitôt son pénible exercice. 

Dans là scène suivante , Gustave , qu'il 

a fait veuir ^ parafîl deviknl lui. 

• • • .- > I • 

A.9.VIDE. 

Si je te fais ici paraître çn iiS}a prései^^^r, 
C^est pour te secourir çt pop popr f affliger. 
Arvide qui te plaint' ose t^inlerroger. 
Je te ■ crois malhenteur. 

. . . _ , : t . . ' . . : • J f '• 

Jéile snis* > : - >• • < 

ART^IJ>E. , 

Ta naissance 
TVxemptait.dH^iravHtl7etde la dépendance, 
Tn«er^eiph)eS:past <ait> ^or un si vil métier. 

or s T A T E. 

Ce n^est point mon état qui peut m'huni^il^r. 

Le nord jadis rempli des mortels les plus hra^ves , \ 

Est aujourd'hui peuplé d'oppresseurs et d'esclaves. 


\ 
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Je ne 8oi& Tun ni Taulrc , il n^importe k quel prix ; 
C^est là tout mon honneur. 

A a Y I D £. 

Ah ! crois que ton pays 
A des enfans encor^.. peut-être magnanimes %. 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce que la Tcrtu qui tremble sous les crrmes î 

A n V I D E, . 

On pentla ranimer : unissons nos efforts. 
Puis-je savoir ton nom et le sang dont tu sors ? 
Pourquoi refuses- tu d^expliquer ce mysl^re ? 

•O us TA V E. i ' 

Va , ne vois rien en moi que ton ami , ton frJre. 
L^amîtié bien souvent n'est qu'un ^ppas trompeur 
Que la dttplicHé pi'éïcnte à la candeur. ; 
Eh ! que t'importe ',' hi^às ! le nom iîMh mise'rabîe? 
. Pcut-êire en Vagprenant tu dpviendraif Coupable. 

AE V IDE.» , 

Tu crains ?• . .*. ' ' 

' 6ù »t'a Y E. 


m 


■aàn f jo me tais. 

^ ^* AR Y I DE.. 

yn .(lop.(]igne de toi 
Peut vaincre ton silence et t'assurer de moi. 
Victime d'un ty^an- que taê fermeté brave, 
Reçois ) reçois ce fer j! il manquait à Gustave. 

GusTAYE saisissant Pépée avec transport. 

Mânes d'un fiA^e ! Enfin votre fils est, armé ! 
Mon père. , vois ce glaive ! Et toi qui m^as nommé , 
Va , j'écarte avec toi.deç soupçons trop timides. 
Je fus souvent trompé par des offres per&des ; 
Mais ton cœur jusque-là ne peut être avili , 
Puisque tu me connais et ne m'as point trahi. ; 
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% 

Tu peux seul désormais faire ta destina, 
A notre cause , ici , la tienne est enchaloée. 
Peut-être tu connais nos citoyens attiers ? 
Obstinément jaloux du droit de ^urs foyers , 
Ils ont de ces climats conseryé la rudesse ; 
JLa dépouille des ours est toute leur richesse. 
Ce peuple , dans ces rocs dont tu sors aujourd'hui , 
Cherche de vils métaux aussi grossiers rpie lui. 
Mais c^st sa pauvreté qui le rend phis terrible ^ 
£t toute servitude à ses yeux est horrible. . 
11 paie ai^ sourerain queîqncss tributs légers ; 
Lui-même il les apporte au pied de ces rochers^ 
£t des monts escarpés qui bordent la frontière , 
Nul pouToir oppresseur n'*a franchi la barrière. 
Le Dalécarlien , dans ses forêts cacbé^ 
Do Péclat du pouToir serait effarouché; 
£t tout cet appareil, pompe de l'esclavage , 
Semblerait une insulte à sa fierté sauvage. 
L*oilieux Ghristierne , au mépris de nosdroits-y 
A voulu nous courber sou;sle joug de ses lois ; 
D''a vides exacteurs armés de sa puissance , 
Sont venus tourmenter notre obscure indigence, . 
Exiger des impôts parmi nous ignorés , 
Et des mains de ce peuple ils furent déchirés. 
D^.-long-tems irrité de notre indépendance , 
Pour nous assujettir Christierne s'avance. 
Juge dans ce moment , juge avec quel transport 
Ce peuple dans tes mains va remettre son sort. 

Une autre scène ofFrait le tableau de tout 
ce que Gustave avait souffert depuis le 
moment de sa proscription. 

Tant de maux ont du ciel épuisé la colère. 
Combien j'en éprouvai depuis le jour affreux 
Où Slenon ^ le dernier de ce sang malheureux , 
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Sur les bords du Veter , témoins de son courage , 

Périt avec les siens dans un chanâp de carnage I 

Fugitif , et souvent , dans ces àpies dimats , 

Pour tromper Venoemi retournant sur mes pas , 

A travers les désert^ » \ca^ rochers et les|;laces , 

Prëcipitajnt ma conr^ et' dérobant mes trae«s^ 

Assiégé de besoin , cent fois prêt à périr , 

Craignant jusques anx mains qui lu^osaient secourir ^ 

Partout où j*ai traîné ma douleur impuissante | 

Je n^ai rien rencontré qu^une mom« épouvante. 

Si quelquefois touché de ces soins généreux 

Que la simple pitié prodigue aux malheureux , 

Trop prompt à m^épancher , j^osais nommer Gustare, 

Odui qui m^avait plaint n'était plus qu'un esclave ; 

Nul n'osait plus me Voir, n'*o.=:ait plus m^écouter ^ 

L'univers de son sein semblait, me rej«ier. 

£n6n pour abréger ma course et mes misères , 

Las d'échapper aux coups d'assassins mercenaires , 

De chercher des soutiens qui me manquaient tonjours , 

Je vins dans ce pays ensevelir mes jours. 

Cent fois ma propre main aurait tranché ma vie; 

Mais au'fond de mon cœur la voix de ma patrie 

Me défendait la mort où j'allais recourir , 

£t je crus que le ciel m'ordonnait de souffrir. 

Jamais , jamais ce cœur n'abjura l'es}iéranc«. 

J'en atteste ce ciel qui soutient ma constance ; 

Lorsque les compagnons de mes grossiers travaux | 

Dans leur noire prison se livraient au repos , 

Rarement le sommeil abaissait ma paupière ; 

Epuisé de fatigue et couché sur la pierre , 

33ns cesse poursuivi de souvenirs .cruels y 

J'enviais le repos de ces obscurs mortels. 

Je fus réduit six mois à cet état horrible: 

Dans cet abaissement, si profond, si -terrible , 

Je n'ai pas craint du moins que l'œil de mes bonrreaox 

Allât cherelier Gusrwc au fond do ces cacjhpts. 

Le ciel dont le courroux va s'apaiser peut-être , 

y conduisit Arvide et m'a fuit reconnaître. 
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II parait généreux , et même en ce moment 
Son inlérét Patt^clie à taon ressentiment. 
OoTilre un tyran farouche ici tout se soulève ; 
L'^ou'vrage estcoiuniencé^^ pennets que je rachève. 
O Dieu qiù m'^épraujas , qui par T mpnoité 
JËxihardis trop long- leras un monstre déteste » 
Pour prix de tant de maux assemblés sur ma vie y 
Je ne veux querhonneùr de venger ma patrie ! 


jeune Eric y son ami 9 et Arvide les^pré- 
ntait aux PalécarUen;^ assei;iblë$ eu 


Au second acte ^ Gustave paraissait avec 
le 

sexii 
arxxies*. 

AR V r nï. 

O "VOUS , que nul pouvoir n'*a jamais enchataés^ . 
Jn trépieds mortels que Ton veut faire esclaves ! 
Voici deux Suédois et malheureux: et btaves. 
Vous savez respecter ces tilFesréuBÎs. 

TT N D A r E C. A R H E K. 

S"*!!» le sont en effet , tous(Ieux spnt nos, amis y 

GUSTAVE. 

Oui , mon sort fut à plaindre , il devient moins hoririblf 
Depuis que votre cœur y daigne être sensible ; 
£t quant à la valeur , si le destin jaloux 
lVl''€n avait refusé , jVn aurais près de vous. 

I.E DALECARIilEK. 

Hé bien , de tous les deux le bras nous est utile. 
Koas cultivions en paix notre- sol infertile. 
D'où vient que Christierne ose nous opprimer? 
Notre bras contre lui sans doute a dû s'armer. 
Quel est ce roi cruel que notre paix fefPense? 
Nous ne le connaissons que par sa violence ; 
Mais que veut il de nous ? Jusqu'ici de vx)s rob 
L'équité toujours pure a respecté nos droits. 
Pour ks ftnéftatir quels sont Us si^fis ? 
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OirSTA V E, 

Se« crimes. 
LE DA lijScA R li.I E K. 

Vos lois ont parmi yous des soaticas m^gnftoîincs f 
Vos dignes Sénateurs • . • . • 

GUSTAVE, 

Ils sont ton» massacrés* 

LE UALECARLIEK. 

QwecTîS'la ? Quel ponvoir au fer les â litres ? 
Nous ignorons ici , sous nos hutles grossières , 
S"*!! est de vils humains qui tourmentent nos frèn». 
Qui répandent le sang pouF dominer sur eux ; 
£l s**!! est des tyrans qjni font des malheureux^ 

GUSTAVE* 

Ah ! de ton» le» tyrans <|ir^a délestés la terre^ 
Pïul o^égala jamais ce monstre sanguinairer 
Je ne fus paate'moin de tant d'^assassioats, 
Mon infortune alors portait ailleurs nrcs pas f 
Maisj.e pnis en tracer une fidMe hrstoire, 
Ils sont en traits de sang grayés dans ma mémoire. 
Kepréscnlez-Tous donc quatre-vingts sénaleurs ,, 
D^io peuple menacé courageux protecteurs, 
Au palais* de leur roi se rassemblant sans crainte y 
Sur le. funeste appât Je son amitié feinte.. 
Chriàtieroe contre eux porte Tarret morlef. 
Le premier qui subk cet arrér si cruel ^ 
^Qne frappa des bourreaux la bâche meurtrière , 
O Dieux qui m^ntendez ! là premier fut mon père 1 
Vous frémissez , amis , de tanid^alrocué , 
Et vos cœurs vertueux dans leur simplicité » 
Sont effrayés dn crime ^effrayes du parjure. 
Vous n'^avez point appris à trahir la nature» 

I^E DALÉ~CARLIEN. 

Ah ! sa voix est la tienne, elle est chère à&os coeurs; 
Us eai^oidei t k ti«n-. 
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GUSTAVE. 

Hélas ! de tant d'horreurs 
Je ne tous ai confié que la moindre partie : 
La fureur du tyran n^était point assouTie. 
Un peuple gémissant , soumis et prostcrfté , 
Au glaÎTe des soldats se Tit abandonné. 
Stockholm en un moment deVasté par leur rage f 
Fut inoùdé de sang et comblé de carnage y 
£l du haut du palais lie tyran furieux 
De la destruction rassasiait ses yeux. 

1#£ DALCCARLIEy. 

Quel tableau tes récits offrent à notre vue î 
Tant d'^iobumaDÎté nous était inconnue. ^ 

Répandre tout lé sang d'*iin monstre si cruel , 
C'est délivrer la terre et c'est Tenger ïe cieli 
Mais que faisait alors ce guerrier indomptable , 
De l'affreux Chrisiierne ennemi formidable , 
Ce Gustave .^. .. ^ 

Qui ? lui ?, . . Te serait-il connu ? 

Le DAIiECARIilEN. 
Wôn î mais je le chéris sans Tavoir jamais tu , 
On lé nomme partout Tespoir de la patrie y 
Christierne Tabhorre, il a proscrit sa- vie; 
Et puisqu'on le poursuit avec tnot de rigueur ,' * 
n faut bien qu'en effet Gustave ait un grand cœur. 
LVnneiiii des méchans est vertueux sans doute. 
On dit que ce guerrier, que le tyran redoute., 
Est dans l'art de» combats exercé dés loug-tems , 
Et qu'il a triomphé dès ses plus jeunes ans. 
Que ne ferions-nous point sous un chef aussi brave T 
l>ieu c£ui nous secouiez! Ah ! donnez-nous Gustave.* 

GUSTAVE. 

Gustave est avec vous; 

ai* . ■ " 
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A a y I B S. 

ArTÎde en est garant. 

( Tous les Daîécarîiens témoignent une extrême 
surprise. ) 

O V 8 T A Y Jr» 

Avez^roQs crtr le voir dans nn sort différent ? 

Fugitif incdnna , sans asile , sans guides , 

£rrant et poursutri dafis àts désrrts arides , 

Souvent pour soutenir m^ misiérables jours » 

Des dCfniers des humanns mendiant les secours , 

Voilà quel fut Gustave et quel il doit paraître ^ 

Et ce n^est qu''à ces traita qu'on peut le reconnaître; 

Hélas ! depuis un an c'est la première fois 

Que ma douleur captive ose élever la voix ; 

C'est vous qui me rendez mon nom , mon ezistenee^ 

Je renais près de vous au cri de la vengeance. 

1.E DAI^ECARIilKK. 

Gustave est avec nous f il doit nous commander. 
Oui, lui seul.... 

GUSTAVE. 

Cet honneur que Ton veut m'accordcf 
Comble tbos vos bienfaits et ma' recoBtiaissanoc , 
Il marque votre estime et votre confiance ; 
Mais \e n'ai pas besoin de ce ra^g glorieux. 
Non , soyons tous égaux , étant tous valeureux.. 
De Votre liberiévous vengez bi querëlVc : 
A't-on besoid d^iln clief quand' on combat pour eltet 
Celui que vous verrez le premier aux eoitibats ^ 
Ce sers votre chef et vous suivrez ses pas.. 

LE DALl^GARlllEîf. 

VoD 1 il fkuC on guerrier de qui' l^ri^rietice' 
Soumette le conrAge an frein de la prudence. 
Compagnons , je le vois^ vous penser tous aMQSU 
J» parle au nom de tous. 
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GUSTAVE» 

Je n^ai point droit ici | 
Alors que je dois tout à vos secours propices , 
DeYOos rien refuser, après tant de services. 
Mais si j ai quelques droits à cet eicùs d^honoenr f 
Le plus sacré de tous c^e&t celui du malheur. 

Un mom'ent après on annonçait l'ap- 
proche des Danois et de Christienie. 

GTJ ST A V E. 

Amis , Toici rinstant qu'^attendaitTOtre audace; 
L^orage qui grondait de plus près nous nienace ; 
Votre ennemi s'approche , et tous portant des fers ^ 
Il croit de sa puissance effrayer ces déserts. 
Venez , il faut Tattendre k^ ces étroits passages 
Des rochers qui d'Amur hérissent les rÏTages. 
O mouient que le ciel dût plutôt m''accorder l 
Sntre ce pion.itre et moi le fer ya décider. 
Marchons , etc« 

La Harpe, qui n'a conservé de sa trag<^ 
die que ces fragmens , qu'il appelait les 
débris , de Gustave , aurait pu , à ce qu'il 
nous semble , se montrer encore plus sévère j 
nous cherchons vaineûient dans les tirades 
qu'il nous offre , et qui sans doute sont les 
meilleures 9 ce qui pouvait laire jeter à Vol- 
taire de si hauts cris d'admiration. Firon ^ 
qui était partie intéressée dans l'affaire ^ 
ae fut point de l'avis du patriarche de Fer- 
ney j il publia , la veille et le lendemain de 
la représentation^ deux épigrammes, gui 

Îarurent d'autant meilleures que lachutede 
la Harpe avait été plos complète» 
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ÉFIORAMME DE JjA YEXIJyS. 

Souvent qui refait refait pis ^ 

Sémiramis , Rome sauTee, 

Méropc , Oreste recrépis , 

Vins de Ta dernière curée*: 

Camarade , à tous la corvée; 

J'ai laissé Gustave imparfait; 

Retonchez-j ^ mais gare au tsait 

Que vous et moi nous devons craindris: 

Messieurs , criera qtidq.u'^indiscret , 

Msevius gâta le portrait , 

Bavius l'acheva de peindre. 

ÉFIGRAMME DU I^EKDËMAiN^v 

firave sans pareil^,- 
Enfant de Dédale 
Ou fils du Soleil ,• 
• La chose est égale ;• 
Encore deux chutes ,- 
Quatre culehutes , 
Elèvent bien haut. 
Lourd , froid , sec , étliiq.ii« ,. 
Dans le dramatique^ 
Publia aussitôt 
Cne poétique ; 
Et parlant dè-Ià , 
' Bieniôt te voilà 

Membre académique. 

On retrouTe dans cette ëpigramme le 
germe du fameux vers de Gilbert ^ 

Tomba de chute en chute au trône académique. 

Dan3 ranalyse.qiie La Harpe donne dans 
son Cours- de Littérature f du Gustaça de 
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f irqii 9 on voit quMl se rappelait la mésa^ 
yen turc du sien et les épigrammes de sou 
rival. Il traite sa pièce avec une sévérité qui 
approche de Pinjastice. Sans doute Pou- 
vra^e. de Piron pèche en plusieurs endroits 
sous te rapport de la yraiseniblauce^ mais 
on ne peut s^ernpêcbcr d^y reconnaître des 
caractères bien tracés et des beautés qui lui 
ont assigné une place honorable parmi les 
.tragédies du second ordre. 

Puisque j'en suis fiux cette, tragédie de 
Piron , je relèverai une légère erreur qui est 
'échappée à Là Harpe. Dans rcxamen de itf^ 
rope' il dit q^iie Voltaire a emprunté de 
Gustave la scène où la reine , après avoiv 
reconnu son fils , qu^elle allait faire périr y 
se y oit menacée de- le perdre par les coups de 
Poliphonte. «Dans cette pièce, ajoute-t-il^ 
yy Cîiristierne soupçonnant déjk qu^m in» 
'» connu qui s^est vanté d'avoir tué Gustave', 
y> pourrait bien être Gustave lui-même , le 
» fait paraître devant Léonor , mère de ce 
» héros y et donne devant elle Pordre de sa 
» mort : Léonor saisit le bras du soldat et 


» crie 

Arrête. 


Ahl c^est ton fils. 


» dit Christierne. Léonor demande la grâce 
» de ce fils 9 et le tyran ne Paccorde que 
» sous la' condition qu^elle souscrira sur- 
» le-champ à l'hymen qu'il lui propose. 
» C'est la même m arche dan s Mérope , etc. » 
La Harpe se trompe ^ il n'est nullement 
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question d'amour entre Christieme etLéo- 
lior: le tyran est amoureux d'Adélaïde, 
£lle de S tenon ; Léonor ne lui demande 
point la grâce de son fils, et par conséquent 
il ne la lui accorde point sous la condition 
d'un hymen auquel il n'a jamais songé. 
Cette erreur, je le répète, est légère; mais 
elle ne. devait' point être commise par La 
Harpe, qui avait les pièces sous les yeux; J 
elle ne devait point sur-tout être consignée 
dans le Cour^ -Ae Littérature» 

MENZIGOFF. 


Cette pièce fut jouée à Fontainebleau et 
ne fut point représentée à Paris. L'auteur, 
dans sa préface , donne à entendre que ce ne 
fut que pour ne point la laisser éternelle- 
ment ensevelie dans les cartons de la co* 
médie , qu'il pri^ le parti de la faire impri- 
mer ; mais il paraît que l'essai qui en fut 
fait à la cour Téclaira sur ses véntables dé- 
fauts , et qu'il craignit de la hasarder sur la 
scène dans un moment où il avait tout à re- 
douter de la violence de ses ennemis. 

Le héros de cette tragédie e&ty ainsi que 

^Findiquele titre, ce M«n2i€ofF^ non ntoins 

célèbre par la rapidité de son élévatîo». qi» 

par l'éclat de sa di^race. Son histoire onre 

un de ces exemptes mémovabks qui étalNit 


\ ... 
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> *^ '^ux du monde , comme dit Bossuet^ 
^^ ^^ 4 toute entière . On voit dans une 

,<%^.^ toutes les extrémités des choses 

"^^^ ^^ ^ ^a félicité sans bornes aussi bien 

'*: % y^res. Après avoir possédé tout 

'*t ^ honneurs peuvent accumuler sur 

^ .aie tête y ce favori du Czar alla finir 

jrablement sa vie dans une petite butte 
fii'il avait construite Itii-méme an milieu des 
déserts de la Sibérie; mais ptns digne d^ad- 
miration an milieu de son exil qu^il ne Pa- 
vait été dans Téclat de toute sa puissance , il 
ne succomba point sous le poids de son in« 
fortune et se montra plus grand que son 
malheur* 

De tels caractères sont toujours d'un 
bel eflèt sur la scène ^ quand ils y sont 

{)lacés d^ine manière propre à les faire va- 
oir; mais ici les di&cuités étaient d^au* 
tant plus grandes^ que Phistoire n'ofiPrait 
que peu de ressources au talent du poète. 
Circonscrit dans les limites si étroites ae Pu- 
nité y il ne pouvait saisir qu^une seule 
époque de la vie de son héros y son exil r el 
cet exil qui , dans Thistolre y est la catas- 
' troplie même y est le point où commence la 
tragédie. Privé de ce contraste si intéressant 
d^une grande fortune et d^une profonde mi- 
sère j il lui a fallu créer une action ^un nœud 
et un dénouement ; et quand bien même il 
eût complètement réussi dans Pinvention 
de ces différens ressorts ^ c^était déjà un mal* 
heur d^être obligé de mêler des fictions aux 
vérités historiques y sur-tout lorsqu'il s'agis- 

a5 
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sait d^me époque aussi récente et d^un fet* 
son nage aussi connu. 

La première idée qui se présentait nativ 
rellemenl; , était de faire rencontrer Menzi- 
eoff dans les déserts de la Sibérie avec um 
des nombreuses victimes qu^il y Avaite^ilées 
au temps de^sa puissance; La lïarpe nVeii 
garde de la laisser échapper. L!eutreyue de 
ces deux personnages est belle. 

Wodmar, pour jouir du plaisir d^ entendre 
de la bouche de MenzicofF lui-même le ré- 
cit de ses infortunes , Pinterroge j la réponse 
de MenzicofF ^st pleine de calme et de di- 
gnité. 

Oui , j'étais Menzicoflf ; cesse d'ctrc «urpris , 
Tu sais ce que J^'élais , lu Tois ce que je suis : 
C'est ainsi de dos maii^s que le bonheur échappée 
X Ou connaît la fortune à Pinstant qu'elle frappe* 

Le Czàr ji'avait dVl)ord relégué Men» 
zicoff qui3 dans ses terres ; mais Uorgueil de 
sa fuite j le faste insolent qu'il érala en 
sortant de Pétersbourg y firent taire dans le 
cœur de l'Empereur un dernier reste de clé- 
mence ; 11 fut exilé en Sibérie. Menzicoff 
fait lui-même Paveu delà faute i[u'il commit 
dans cette occasion : 

Je ne perdais point tout , on me permit alors 
D'emporter dans Texil jfncs titres , mes trésors ; 
On^eût dit que content d'abaisser ma puissance , 
Le Czar à ses rigueurs mêlait quelqu'indulgence> 
La haine m'attendait k ce nouvel «cueil ; 
Je ne vis pas le piège offert à mon orgueil. 
Je voulus en tombant imposer à l'envie'} 
Que ma disgrâce même eût TéeUt de m« vie , 
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Et «le ce rang auguste où le sort m'avait mis , 
Descendre encore superbe et grand dans mes débris. 
Je parus sur un char : une nombreuse suite 
^Remplissait Pclersbourg des pompes de ma fuite ; 

Ma parure brillante annonçant mes honneurs » 

Etalait auxTegards ces ordres, ces couleurs , 

Ces omeraens de cour, trop éclatantes marques 

Des dons qu^à mafortuue avaiettlfait ^iogt monarques ^ 

Et je sortis des mors d^où Ton m'atiût banni , 

Pins en triomphateur qu'en coupable puni. 

Ce "Vodemar qui Pécoute avec avirïité et 

gui savoure avec délices son malheur, va êtr* 
ientôt à même d'exercer une vengeance 
plus complète. La même révolution qui a 
renversé son ennemi a brisé ses fers : il est 
nommé gouverneur de la Sibérie. Mettre 
en. présence l'oppresseur et l'opprimé, l'un 
calme «t maître de soi au milieu de ses iu* 
fortunes, l'autre aigri pai* seize années 
de misères et revêtu tout-à-conad'une auto- 
rité sans bornes qui place son Vhnemi sous 
sa dépendance, voilà. certaine m eut une com- 
binaison adroilement préparée; mais tout 
cela ne fournit qu'un premier acte , tant il 
faut de n6mbi*eux et puissdns ressorts pour 
faire mouvoir la machine dramatique.. 

* I "A 

Au second acte parait nn nouveau per- 
sonnage qui va former le nœud de l'action ; 
c'est Arzénie , l'épouse de Menzlcofi'.. L'au- 
teur suppose que, séduit par l'espoir de de- 
venir l'époux de 'Catherine, MenzicofF avait 
éloigné de lui, par un. divorce, une épouse 
<{\n pouvait traverser son ambition ; écou- 
. tons-le , c'est lui qui va expliquer à 5on fiU 
quels étaient alors ses projets. 

25* 
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Que ne peut da pouvoir la soif inipérieuse ! 
Je se in>xcuM point; mais songe au moiss , mon filsi 
Quel avenir brillait k mes reux ebloois ; 
Quel ebemin et la fange où je pris la naissanée , 
Jusqu^au rang dontj^osai conceroirl'espéranee! 
Et quel champ delauriera je crnsToir devant moi! 
Près du Ir^ne pl^cé , je n''eas dans mon emploi 
Bien qu^nne autorité sobalieme et précaire ; 
Il faut, pour la garder , une ëteraeUe gunre; 
L^on tourne malgré soi contre ses ennemis 
Les soins et les talens qu^on doit à son pays* 
De mes fautes , faélas ! telle fut Torigine. 
Contre des concuîrrens ligués pour ma ruine , 
J^armai tout le crédit entre mes mains remis | 
Et pour ne pas tomber tout me parut permis. 
Le prince à ces dangers ne se voit point en botte ; 
Il parle, on obéit ; il veut, on exécute ; 
Et dVn génie heureux si les cieux Font orné , 
Dans son brillant essor il n'^est jamais borné. 
J^embrassais dans le mien une carrière immense» 
Possesseur une fois de la toute puissance , 
Jusqu^au gran^nom du Czar je voulais m^âever ; 
Et ce qu^il commença je voulais Pacfiever. 
Que n^eftt point fait, grand Dieu, sou» Posil de moo géo'^ 
De ce peuple naissant la première énergie ; 
Ce peuple qui se croit sous la garde do sort « 
Et s'avance sans crainte au-devant de la mort; 
Celte terre du nord^ , en héros si féconde » 
Qui toujours enfanta les conquérans du monde ! 
Je voulais , menaçant les murs de Constantin, 
Maître des bords d^Asoph , dominer surTËuxin , 
De-là faire trembler le Bosphore barbare , 
Et contre TOttoman déchaîner le Tartare ; 
Sur^tout venger du Prutb Paffront cncor récent ; 
Le Danube , couvert des débris du crqissaat, 
Eût sous un joug nouveau roulé- ses eaux captives. 
Bizance même eût vu nos vaisseaux sur ses rivet 
Insulter PHellespont de sa honte iudigné , 
Et fouler en vainqueur TArcbipel étonné. 
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A)or< si quelque tache eul fléiri ma mémoire , 
Mes fautes se 00 uTroieot de Péclat de ma gloire* 
J'^ai perdu tout mes droit» à la postérité. 
Et c'^est à'tons me$ maux un. malheur ajoute. 

Après avoir sacrifié les liens les plus chers 
à son ambition , Menzikof! ne doit point 
espérer d^amis dans sa disgrâce ; cependant 
cette épouse si indignement trahie ^ en. ap- 
prenant ses malheurs oublie toutes ses in- 
]ustices; elle part et arrive *pres<ju^en même- 
temps que lui dans tes déserts de la Sibérie j 
Menzikoff ne peut en croire ses yeux : 

Arzénie! ê»t-il vrai? 

▲LXXAK* 

Jouissez, A mon père; 
Dn prix de vos remords ; cVst elle , c''est ma mère. 
Que sa seule tendresse a conduite en ces lieux. 

MSNZICOFF. 

Quoi ! c^est pour moi ! . . Qu'cntends^je ! Est-il possible y 
ô Cieux ! 

ARZEKIE. 

Oui , tu me connais mal , si tu doutes encoee. 
L^époux qui m^a trahie et que toujours j^adore , 
Sur ses pas à jamais m'enchajne et me cpnduit \ 
La haioe ici t^exile et mon amour Vy_ Sjah. 

Attendri par tant de grandeur d^ame^ 
MenzikoiF se jette à ses pieds y il ne peut 
s'empêcher de s'écrier : 

Qu^il est doux d'être aime quand on est malheureux ! 

Mais ce bonheur e$t de courte durée^ et la 
vengeance de Fimplacable Yodemar ra bienç* 
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tAt le troubler; cette vengeance remplit les 
deuxderniers actes et produit la catastrophe^ 
qui est horrible. Vbdeinar y qui autrefois a 
prétendu à la main d^Arz^nie ^ et qui outre 
«a haine pour Menzikoff a encore à venger 
son amour méprisé ^ fait arrêter Arzénie, 
Le fils dé Menzikoff j pour délivrer sa mère , 
séduit un soldat qui \u\ donne son épée et 
promet dé l'introduire chez le gouverueur ; 
mais cette entreprise échoue par la trahison 
même du soldat. Alexan est livre au conseil, 
il va périr; sa mère interroge en tremblant 

Vodemar r 

En est-ce iàît? Votre hame inflexible 
A-t-elle contre nous porté Tarrêl terrible ? 
AUez-Tous m^annoncer le trépas de mon fîls ?. 

VODEMAR. 

A sa grâce, à ses jours, je yeux bien mettrermiprhK' 

ARZEKIE. 
Il vivrait ! Voup m'^offrez cette douce espérance \ ^ 
Ah ! tout mon cœur charmé s^y livre par avance. 
Mais cependant , hélas ! (]^u^al]ez-vous exiger ^ 
Je n'ose le prévoir ni vous interroger. 
Vous me faites trembler en me parlant de grâce*. 
Que faut-ril? - 

TODSMAR. 

< D'un rival confondre ici î*audàcej* 

Il vantait sa victoire et je veux l'en ^unir , 
£n reprenant le bien ^pii dut m'appartenir : 
Vous deviez être à moi , vous m'étiez destinée y 
A mon fîer ennemi vous fûtes enchaînée , 
^ais vous ne l'êtes plus ; cet odieux rival 
Veut resserrer les nœuds de cet hymen fatal ,. 
Et-je veux qu'Arzénie, ici même , à sa vue , 
A SCS premiers liens soit avec moi rentjtië y 
Aujourd'hui dans Tbbols j'cxttrerai votre époux* 
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Ott pense bien qu'Arzénie ne reçoit qu'a- 
tec horreur cette proposition. Ici les événe- 
mens se pressent ;- Vodemax ^ qui a laissé 
Arzénie auprès de son époux afin de lui 
demander conseil^ n'attend pas sa réponse, 
il fait périt Alexan, et teint d'un sang hi 
cher , il fait annoncer à Ariénie qu'il l'attend 
au temple/ elle y vole, mais c'est pour vei -» 
ger son fils ; Vodemar tombe sons ses coups. 
AînSt finit la^tragédie. 

On voit au premier coup-d'œil toute Vin- 
vraisemblance des moyens employés, par le 
poète. Comment cjroire que ce Vodemar ^ 
peine revêtu d'une nouvelle puissance, con- 
çoive* le dessein de faire périr le fils et, 
d'épouser la mère? Comment concevoir qu« 
cette Arzénie, si douce et si timide, se porte 
k une résolution si désespérée? 11 est ques- 
tion d'un conseil dans la pièce, et ce con*' 
seil ne semble là . que pour sanctifier FaS'^ 
sassinat* 

Quant aux caractères , celui deMenzicoff 
est bien tracé , cependant ilperd dans la tra- 

{^édîe une grande partie du relief qu'il a danifi 
^histoire , où on le voit successivement par- 
venir a^iix premières dignités de l'empire , et 
descendre ensuite dans les derniers abîmes^ 
de la misère et du malheur. Celui de 
Vodemar est horrible , n'est point dans 
la. nature: La Harpe l'a pressenti et a 
cherché à le justifier dails sa Préface. ^ 

Le Précis sur la vie de Menzicoff, quePau-^ 
teur a placé en tête de sa tragédie , est beau*- 
coup plus intéressant que la pièc« même , et 
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pourtant il n^y a point d^Ansénîe. Je ne ci- 
terai que cette anecdote : 

ce La longu e et pénible r o u te q ne MenzicotF 

a> eut à faire pour se rendre à ToboU ne fat 

3> marquée que par sa patience inaltérableet 

3> une ren'contre bien singulière. Q était 

» descendu avec sa famille dans la cabane 

p d^un paysan sibérien : ils y virent entrer 

» un Qfficier russe qu^il reconnut ^ et qui 

» revenait du Kamschatka 9 où il avait été 

» envoyé sous le règne de Fierre-le- Grand. 

:o Cet officier avait servi sous Menzicoff ^ qoi 

» se le rappela d^ abord y et le salua par son 

30 nom* L^oiBcier étonné de s'entendre nom- 

» mer dans un pays si éloigné ^ lui demanda 

a> par quel basara il était connu de lui j et 

» qui il était lui-même. Je suis Alexan^e y 

» répondit - il ; fêtais ^ il rùy a pas long' 

9 temps y le prince Menzicoff. L'officier Ta- 

3> vait laissé à la cour de Russie dans une 

3> fortune si élevée et si brillante , qu'il lui 

a» paraissait bors de toute vraisemblance qne 

V ce f&t lui qu'il rencontrât dans cet état 

a> d'abjection. Il lui parut plus naturel de 

ij croire que c'était un paysan qui avait Tes- 

^ritégaré.Menziçofiy pour le désabuser 9 

le tira près d^une lucarne qui laissait en- 

3> trer-un peu de jour danala cabane. L'of- 

y> ficierle considéra quelque temps avec une 

» attention mêlée d'étonnemeiit , et eroyiant 

» enfin le reconnaître : Ah l mon prince , 

n s'écria- t'il hors de lui rpf^r quelle suiêfi de 

» malheurs ton altesse est-elle tombée dtuis 

» Pétat déplorable oà je lor vois i Suppri^ 


» le 
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» mons les titres^ interrompit MenzicofF; 
» je i^ ai déjà dit que mon nom était Alexandre. 
» L^officier 9 encore incertain j a|>erçut alors 
y> dans un coin un jeune paysan qui ratta- 
» chait avec des cordes la semelle de ses 
» bottes» Quel est ^ lui dit*il à voix basse j 
» cet homme extraordinaire? C est Alexandre^ 
» mon père , répondit tout haut le jeune 
yy homme* Dois-tu nous méconnaître dans le 
y> malheur j toi qui nous as tant d* obligations f 
» MenzicofTfut fâché d^en tendre son fils rë» 
3> pondre aVec^tant de fierté : il le fit taire. 
» Pardonne j dit-il j à ce jeune infortuné la 
y> rudesse de son humeur: c^est mon fils ^ âest 
3> lui que , dans son enfance y tu daignais 
» caresser et faire jouer entre tes bras / voilà 
» ses sosurs , voilà mes filles : et en disant 
.3) ces mots y illui montra deux jeunes per- 
» sonnes yêtuës en paysannes y couchées par 
y> terre , et qui trempaient dans une jatte de 
» bois remplie de lait ^ des croûtes d^un pain 
» noir et massif. Celle-ci j ajouta -t -il y a eu 
» r honneur et être fiancée à Pierre II , notre 
» Empereur. » 


i***»***^^'^^»'^»*'*'^*'*^**»^*'^^*^,^ 


BARNEVEL. 


Cb drame , ainsi que je Fai dit , ne fut 
point représenté. Le sujet en est emprunté 
d^un auteur anglais ; mais en le transpor- 
tant sur notre scène ) La Harpe a été obligé 
de se conformer à notre système drama** 
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tîque ; et les changement qu^il sk faits {eii 
affaiblissant l'intëiêt y rendent le dénoue- 
ment tout-à-fait invraisemblable. Le style 
fait le principal mérite de cette pièce ; 
quelques morceaux sur-tout méritent d'être 
connus. Nons citercrns les Vers dùivaus. 

fiarnevel est aimé de Lucie , fille d^nn 
négociant ; mais séduit par la beauté d'une 
femme artificieuse^ il a bientôt oublié les 
cbarmes d'une liaison innocente. Une amie 
de Lucie cherche à la calmer y en élevant 
des doutes sur l'amour de BaiTtetel poui^ 
Sara« Lucie lui répond ; 

Qae veuT-luqiie je croie? 
Pour se flatter soi-mêmi; esl-il rieo qu^on n'*emploie , 
fiien quVn faveur d'un choix qu^on youdrait excuser 
Ne se dise te cœur qui cliercfae à s''abu^ei'? 
Va , j'en sais plu? que toi pour me tromper moi mdmey 
Mais puis- je encordouler? C'est une antre qu'ail aime , 
Une autre de son coeur obtient les premiers Toeui y 
J^aicFules mériter. Otemps ! 6 jours heureux t 
Jours trop tôt écoulés de paix et d'innocence ! . 
Queî charme se mêlait aux jeux de mon enfance! 
Qu'aisément près de lui*'j'aî dû m'accoutumer 
Au funeste penchant qui me porte à l'aimer ! 
C'est pour moi que croissaient sous les yeux démon pèrr 
Les grâces de son âge et de son caractère y 
Nous confondions ensemble^* au sein de nos loisirs, 
Nos soins y nos Tolontés-, nos Tceuxet nosplaisirsi 
Combien il chérissait ces tendres complaisances y 
Ces légères faveurs , ces douces préférences- 
Que l'ame, ouverte alors au plus pur sentiment ,.' 
Sans y mettre de prix prodigue innocemment ! 
Qui u'^eât cru qu'il m'aimait ! Combien j^étais trompée t 
De qtiel coup douloureux jcliie sentis frappée , 
Quand j'appris cpat î^aral'enchatnaltsous sa loi! 
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Jlgnorais josques-là ce qa'il pouvait sur moi. 

Son fatal chatigemetit m^a fait trop tard coonailre < 

A quel peint de mes Tœm il s^est rendu le maître ; 

Et Tamour m''aGcab1ant de son pouvoir vainqueur ^ 

S'est offert à mes)»eux sous les traitsdu mallxeur f, 

H n'a voulu régnes sur cette ame trahie 

Que par le désespoir et par la jalousie ; 

Et je n'^ai point la force , hélas ! de rejeter' 

Le joug humiËant que je dois 4^testeF. 


y 
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LES BARMÉCirwaS. 


' ce C'est un conte déplorable , où il y par- 
X» ci pai-là quelques bons vers ; jamais la' 
» tragédie ne passera par-làvî) Ge jugement 
de Voltaire est sévère j mais il est juste. Ce 
mot de conèe est d'autant mieux appliqué j 
que le lieu de la scène est Bagdad 3 ^ que les^ 
principaux personnagies sont; d'abord^ Fêter* 
nel calife Aaron Raschid j et ensuite Sémire 
Amorassàn y Barmecide y tous lioms qui 
figurent merveilleusement dans les Mille et 
ntie Nuits. Ajoutez à cela que lés événemenSi 
sont extrêmement multipliés ; et sur- tout 
peu vraisemblables ] car on peut appliquer à 
cette trasédie cç mot d'un homme d^èsprit : 
C'est moins un événement en vingt-quatre 
heures , que vingt-quatre événemens en une 
heure. Une courte analyse va mettre à même 
d'en juger. 

Le calife Aaroji a^ autrefois ordonné lé- 
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massacre de tous les Barmecides ^ quarante 
personnes de cette illustre famille ont péri. 
Saëd , chargé de Texécution y a trompé la 
colère du calife y et a sauvé Barmecide j le 
chef de cette, maison et le dernier de ses 
fils. Ce fils , sous le nom d^Amorassan y a 
été présenté au calife comme un de ces 
enfans que chaque année les' Arabes en- 
voyaient en tribut ; il a plu h Aaron ^ et 
après avoir passé par tous les honneurs ^ il 
a été créé visir. Tels sont les faits de l'avant- 
scène : Texposition est belle. Ce n^est point 
une de cesbannales conversations où lenéros 
vient apprendre à son confident ce qu'il sait 
tout aussi bien que lui y elle est en .action. 
La scène est dans un souterrain consacré 
aux sépultures des Abassides. On y dis* 
tingue un tombeau séparé • c'est celui d» 
Barmecide ; c'est là que Saëd révèle à Aiuo- 
r^ssan sa naissance et son véritable nom. 

SA£D. 

Ah ! lé ciel en ^tant un grand homme à la terre , 
Veut rendre quelquefois sa perle moins amère j 
,11 permet qu^ayec lui tout ne boit pas frappé 5 
Qu'Hun des siens se dérobe ^ Toppresséur trompé , 
£t croisse auprès de lui dans nne paix profonde 
Pour le punir un jour et pour venger le monde. 

AMORASSAK. 

Je TOUS en crois à peine ^ et mon-esprit coofos 
I*î^ose pas 

SAED. 

Ce tombeau vous en dit encor plas. 

AMOBASSAN. 

C'en est trop , et ce mot de mes destins déeid«é 
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SAED. 

Amorassan ! 

AMORASSAN. 

£hbien !..• 

SA£D« t 

Est fils de Barmecide* 

AHOKAS3AN. 

Je le sens au dcsir gue j^eus de Pimiter. 

Saëd lui remet alors une lettre où son 
père mourant lui lègue le soin de sa yen- 

Séance. La situation^'Amorassan change 
onc tout à\n coup : il est visir ^ il est (a- 
Yori du calife y mais ce calife. est le meurtrier 
de sa famille entière ] lui-même il ne doit la 
vie qu^à la compassion de Saëd ; la voix de 
la nature , les dernières volontés d^un père 
mourant y tout doit le porter à la ven- 
geance. Â tant de motifs puissans se joint 
«m jnodf plus puissant encore peut-être, 
Tamour. Mais cet amour est-il payé de re« 
tour f Amorassau Pignore. Sais>je , dit-il à 
son confident 4 

Sais-Je jusqu"*à ce jour 
Ce qne doit.de Séniire auendre mon auuour? 
Tout laisse dans mon ame et le doute et la crainte. 
Sémire qu'en ces lieux entourait la contrainte , 
N'a pu même d'abord , parmi tant de témoins , 
Distinguer mes regards et démêler mes soins* 
Je l'entendais louer mon zèle et mes aervices. 
Je trouYai , je saisis des instans plus propices. 
Des malkeurs de sa race un sentiment profond 
D'une sombre tristesse obscurcissait son front ; 
Mais j'y voyais briller une héroïque audace , 
Et cette fermeté qui sied à la disgrâce. 
Tombant à ses genoux , plein de trouble et d'ardeur | 
J'attestai tous les droits qu'elle avait sur mon cœur. 
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« Si le sort , me dil-elle , eût épargné Sémîre , 
» Du inonde à soù époux elle eût donné lV:mpirc ; 
» Mais Pamonr a souT-eat triomphé du destin , 
» £t le sort d'un héros est toujours dans sa main. » 
Elle nVn dit pas plus. 


elle 


Cependant à la fin du premier ac^e elL 
s^exptique d^une manière beaucoup plus po 
sitive ; elle lui fait part de tous ses desseins 
secrets et des projets du calife qui veutruuir 
à son fils afin d'étouifer les dernières se- 
mences de haine qui «xisteut depuis si long« 
temps entre 1« sang des Ommiades et celui 
des Abbassides. 

Aaron a refusé 4e m'Unir arec loi , 
Oseras-tu prétendre i m'oblenir de moi ? 
Réponds. « .. 

La réponse ne peut être douteuse. Que 
faut - il mire ^ demande Amorassan ? — 
Immoler le calife ^ les moyens sont tout 
prêts : les conjurés sont nombreux , le sul- 
tan de Damas doit seconder 4^ëntreprise, 
Amorassan ne balance point ^ il jure sur la 
tombe de son père de ne jamais séparer ses 
intérêts de ceux de Semire. 

Cependant un nouveau personnage ^a 
paraître et donner une iace nouvelle aux 
affaires.C^estBarmecide^ que rx>n croit mort 
depuis vingt ans y et qui ayant appris le se- 
cret de la conspiration par un Arabe envoyé 
au sultan de Damas y arrive à Bagdad pour 
sauver Aaron. On se souvient de la lettre où 
il léguait à son fils le soin de sa vengeance. 
Amorassan ne peut donc s^empêcher d^étre 
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'Surpris de ice changement^ et de dire à son 
père : 

Aaron'! Quoi! 'les forfaits que ce nom vous retraoe 
Dans Totre ame^.6inon père ! ont-ils donc trouvé gracie? 
Quoi ! c'est vous .qui Tenez... 

3ARMECIDE. 

Aaron fut inhumain ^ 
Et ma voix contre toi le défendrait en vain. 
Frappé de tant de coups dans ma famille entière^ 
£xpirant -dans Texil au sein de la misère , 
Hélas ! mon dernier cri vers toi fut adressé , 
Du sang de tous les miens ce billet fut tracé. 
Xia mort à mes regards élait alors offerte , 
Le ciel me relira de la tombe entr'ouTcrte. 
J^aiyécu, j^ai baï; crois-moi , mon fils, long-temp« 
J^ai nourri dans mon cœur dWfreux ressentimens ^ 
Quel en était le fruit? Altéré de vengeance^ 
Tourmenté de ma haine et de son impuissance j 
D'aune noire fureur épuisant tous les Tœux , 
jCt d^iinprécations importunant les cieux, 
J*ai consumé mes jours dans Péternel passage 
De la douleur muette aux éclais de la rage, 
£t tout ce vain courroux , ve^s le ciel eihalé , 
Betombait tristement sur ce cœur accablé. ^' 
Voilà quel fut mon sort. Souvent dans ma retraite 
La renommée encor , trop fidèle ^interprète , 
Venait porter d^Aaron la gloire et les exploita , 
L^éclat de ses succès, Téquiié de ses lors ; 
Me racontait son règne admiré dans PAsie. 
Ces honneurs odieux aigrissaient ma furie. 
Plus il devenait grand , plus j^étais malheureux. 
O combien j'ai souffert! Quel fardeau douloureux 
P'avolr un ennemi que le monde ré>ère , 
Et de s^indigncr seul du bonheur de la terre î 
Enfin quand cet arabe eut remis dans ma main 
Cet ^crit qui d' Aaron contenait le destin , 
Jeyis briller alors un rayon de lumière : 
A ma haine lassée il n^importait plus guèjr« 


L 
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Qa^Aaron , après vin^tâos, frappé loin de mes yeux , 
Quelques momens plus tôt rejoiguii ses aïeux. 
Mais employer pour lui ces restes d^une TÎe 
Qu''il voulut m'arracher , qu'il croit m'àvoîr rayie ! 
Mais arrêter ce bras prêt à' percer son sein , 
A peine , mon cher fils^, j*èus conçu ee dessein , 
Moname si long-temps dans ses chagrins plongée , 
Pour la premiètefois se sentit soulagée. 
~ Celte ame respira du tourment de haïr , 
Et ma vieillesse encore espéra de jouir. 
D^un sentiment si'doux je savourai les charmes. 
Dans mes yeux desséchés je retrourai des larmes ^ 
Et ranimant ce eœur par les maux abattti , 
Je me sentis rcTiTre aii sein de la yertu. 

Voilà le nceud delà tragédie : Amorassan 
se trouve placé entre ce qu'il doit à son père^ 
et ce qu'il a promis à Séinire^ ou y pour me 
servir d'une expression prodiguée jusqu^à 
satiété 9 entre Pamour et la nature. Cette 
situation pourrait être intéressante j mais il 
faudrait que les ressorts eussent plus de vi- 
gueur et d'énergie. La Harpe , qui établit si 
souvent dans son Cours de Littérature ce 
principe , que l'amour doit être extrême ponr 
faire de l'effet au théâtre, y manque très- 
souvent dans l'application^ et c'est là que 
Ton peut voir l'intervalle immense qui sé- 
pare la théorie de la pratique. Tel antique 
fera un excellent commentaire ^ et démêlera 
avec unerare sagacité tous les^ secrets y tous 
les artifices de la composition , qui échouera 
complètement dans l'exécution j il voit le 
bon , l'excellent , il le développe admirable* 
ment, il est incapable d'y atteindre. 
Amorassan n^a point un caractère asses 
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décidé y il faudrait que le spectateur yit d'a- 
bord que rien ne pourra balancer dans son 
cœur ramour qu'il a pour Sémire. C'est 
alors que $a p.osition serait terrible ; quant 
à. Sémure^ elk semble beaucoup plus occu- 
pée des soins de sa vengeance que désinté- 
rêts 4^ son amour. Il paraît que la repré* 
$^xitatip|L (levait; éclairé Fauteur sur ces dé- 
fauts , car on trouve dans la préface une 
phrase apologétique qui ressemble à une jus* 
tiiScation. ce A Tegard de l'amour du visir , 
>> dit-il y il tient dans la pièce la place qu'il 
3> doit occuper , et j?ai tiàché que Sémire 
>) aimât Amorassan^ comme une princesse 
x> détrônée qui v'^eut remonter sur le trône 
3> * de ses pères peut aimer un jeune héros 
9^. fait pour être son vepgeur. » Je veux bien 
ciboire que ce ne fut point sur ces à^uif. per- 
sonnages qu'il comptât ppur le succès de sa 
tragédie ^c'était donc des caractères de Bar- 
xnecide et d'Aaron qu'il prétendait, tirer ses 
plus grands effets dramatiques ; je mettrai 
sur la scène 9 a-t il dit y un ministre que l'on 
croit assassiné , et qui après vingt ans sort 
de sa retraite pour venir révéler à celui qui 
a donné l'ordre de sa mort^ une concep-^ 
^on tramée contre lui. Je placerai le 
çali^ entre la reconnaissance qu'il doit à 
B^rmecide ) et la vengeance qu'il doit tirej^ 
d'^mbrassan j qui vient de tuer sou propre 
fils y et le calife pardonnera. On conçoit que 
cette idée y qui n'est pi^s des plus neuves ^ 
pi^qi^q le qénouement rappelle celui de 
Cipua^ et que la clémence du cahfe rappelle 

a6 
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celle d^ Augure j ait pu séduire le^ poète ; 
niai^rhistoire du théâtre prouve qu^entre une 
conception même heureuse etFexécution , il 
y a encore un intervalle immense. Ce n^est 
qu'au génie qu'il appartient de le franchir. 
Cette tragédie y malgré la haute idée qu^en 
avait La Harpe , a disparu du théâtre y et 
la postérité a confirmé la décision de Yoltaire. 
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LES MUSES RIVALES. 


J'ai déjà dit dans là Vie de La Harpe à 
quelle occasion fut composée cette petite 

Înèce. La Harpe sentait le bçsoiil d'effacer 
e mauvais effet qu'avait produit dans le pu- 
blic sa critique peu mesurée, et surtout m» • 
tempeistive, de la tragédie de Ziilim'e. Il crut 
ne pouvoir mieux faire oublier cette incon- 
séquence^ qu'en mettant sur la scène Fapo- 
théose de Voltaire^ et il composa. /es Muses 
rivales. 

Le cadre n'est pas bien neuf , mais il e^ 
rempli avec esprit. La scène est au Fahiasse. 
Il s'agit j comme dans tous les ouvrages de 
ce genre j de la réception du héros* Les 
Muses se disputent l'honneur de (Couronner 
Voltaire, L'universalité de ses t^lens don- 
nait quelque vraisemblance à Cette fiction ; 
elle en sauvait l'exagération ^ et fouriiissait 


en même teipps au poète un moyen assez 
tïSLturel de passer en revue ses nombreux 
ouvrages. Cnaque Muse tour-à-toui* fait va- 
loir ses droits^ et Ton sent bien que danis une 
pareille^ dispute celle de la comédie a quel* 
que désavantage ; il paraissait même adsez 
hasardeux de la mettre en concurrence avec 
les autres. L^auteur s^est tiré avec beaucoup 
de bonbeur de ce pas difficile. Yoici corn- 
ment s'exprime Thalie •• 

Je me rends justice sans peînë ; 

}I faut que chacun ait son tour; 

Ce fut jadis le mien : j^ai fégnc^snrla scèntfy 
lïais votre grand Voltaire & ma sœur Melpomène 

A fait assidûment sa cour , 
Ce fut par passe-temps qu'il me rendit visite ,• 
Je n'en rendrai pas moias hommage à son mérite; 
J'aime ses Euphémons , je leur applaudis fort , 
Et mon ami Préville est charmant dans Friport^ 
Je conserve ces fruits de sa plume immortelle. 
Je conviens qu'ayant moi d'autres doiventpasser : 
Je TOUS laisse briguer la place la plus belle , 
Mais Nanine à' la main je prétends l'embrasser» ' - / 

lia mesure elles convenances sont ici par- 
faitement observées. Tlialie ne dit que. ce 
qu'elle doit dire , et ^è dernier vers est 
extrêmement heureux* Le style , en général, 
a du nombre j de la grâce et de la facilité : 
j'en citerai quelques vers pour exemple. 
C'est Ërato qui parle : 

Je transforme en poète un amant qui soupire ;; 
J'amollis sous ses doigts les cordes de sa lyre.- 
De Tiboîlc autrefois j'ai^ recueilli les plrurs j * . 
De ses tendres chagrins j'étais la confidente , 
Et seule je donnais à sa ivoix gémissante 


Ce eb^riae que rasHour sait mêlfr ^qx douleurs. . 
Je permets quelquefois par caprice otrpar|race , 

A d^aimables Tolaptjneux 

De m'intéresser à leurs j^ux ; 
Je fus assez souTent assise auprès d^Horace , 

Qùoiqu^iî m'ait fait rougir un peu ; 
J^aimai^ à répéter les Cbanséns de CbauM^ , 

£t souris à respril(lH>Ti(b ; 
Je cade&çai lee vers du sensible QuinauU « 
Alix bords de TEridau jepri^ uji yçI plfi&baut : 
Le Tasse eut mes crayons, quand il peignit Annidt, 
Deux poètes sur»tout , deux cbanlres adorcîs , 
De mes dons les, plus beaux se* virent banpcés ; 
De grâce et de douceur je composai leur style | 
Au bùcber de Didon je transportai Vii^He, 
Dans ce tableau funeste il épuisa mon art j, 
Moi-même de mes pleurs j'arrosai )e poignard* 
Je le remis depuis dans lea mai^^ àe Eaciae , 
£rato fut &^ muse i et ma faveur 4i^inc 
£n a fait mon élève , en a faiJi pour toujours 
lie poète du coeur s le peintre dçsa^oqrs. 

La pièce fut donnée par les soins de 
M. D^Ârgental, et obtint un grainl suc(is. 
Ce qui y contribua SKiF^out , ce. fu$ Fa^rr^sse 
4u dénouement j le dénouenaent est la ren- 
table difficulté de ces sortes d^a.pothéoses i 
•t ici elle était nlVutajqt plns> grande , qi^e 
c^était Yoltaire lui-niéoie qn^îl sVgissait <le 
faire parler. L'auteur Pa éludée b^v''*'^" 
ment ; au moment où Ton s^ttendait que 
lepbilosopbe de Ferney allait paraître, Mo- 
mus qui était allé le cbercber aux Champs- 
Elysées j vint annoncer que le premier ob- 
jet qui s'était offert aux yeux de Voltaire, 
c'était Henri IV; que par un mouiremeiit 
spontané le chantre et le héros ont volé dans 
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les bras Pun de PaulFe^ et que le poète ne 
veut plus se séparer de celui qu'il a célébré* 
ApoluHi approuve son chois , et Ton cou- 
TCMine son image. 

XiesMuses Rivales fareutreprises au mois 
de juillet 1791 y à Pépoque de la transla- 
tion de Voltaire à Paris* 


JEANNE DE NAPLES. 


Les principales, critiques que Ton fit de. 
cette pièce lorsqu'elle uit représentée y por- 
tèrent sur le caractère de Jeanne* a Corn* 
» ment y disait^n^ pentri^a d'intéresser à 
» une fismnia qui a consenti au meurtre de 
» son époux.?» Cette observation ne manquer 
pas de ^^esse ^ et La Harpe ^ en essayant de 
la combattra y demande à son tour ; ce dmi'^ 
7à ment peut-pn s'intéresser à SémiramîS' 
» qui a fait ecppcÂsonner Ninns ? à Phèdre^, 
» qui reiBpire l'inceste e( Fadultère ? ao II 7 
a ici une distinction à faire y et elle i^e pou- 
vait échapper à un. critiqtie aussi judicieux 
que Fauteur du G>urs de Littérature ; maia 
on n'est pas toujours ej^cellent juge dans sa 
propre cause. 

Un personnage est intéressant quand il 
inspire cette pitié qui est un des grands res* 
sorts de la tragédie ^ et personne n'ignore 
que j pour nous inspirer cette pitié j il n'est 
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point nécessaire que ce personnage soit ter** 
tneuzj il suffit quHl soit malheureux et 

Îu^il ait des remords. De grands crimes et^ 
e grands remords j tels sont les deux prin- 
cipes qui {ondeïit l'intérêt d'im grand 
nombre de tragédies anciennes etmodemes.' 
Sans doute Fnèdre respire Pincéste et Vot' 
dultère ^ mais c^est ^ comme dit Boileau , 
malgré soL Elle est livrée à la fatale colère 
de Yénns j nous plaignons ses infortunes et 
nous ne pouvons nous empêcher de donner 
des larmes à sa vertueuse douleur. Sémiramis 

combien 


a fait assassiner Ninus; mais par 
de remords n'a-t-elle point expié c 


ce crime ? 


Son srand caractère ^ sa> noble douleur, ce 

Erestig^ attaché au nom de la reine de Ba*' 
ylone^ effacent ce qiie pourrait avoir de 
trop odieux ce meurtre de Ninus ,qur^ d'ail* 
k^rs, n'apparaît que dans Téloignement 
aux yeux des spectateurs. Remarquons en 
outre que ces agrandis crimes ne peuvent ^ 
dans nos temps modernes ^ avoir le même 
caractère que dans Pantiquité , où ils étaient 
presque toujours consacrés par la religion 
et ordonnés par les dieux. Au théâtre nous 
adoptons les mœurs et les idées des person- 
nages que nous y voyons j leur croyance , 
leur culte j leurs opinions ^ deviennent les 
nôtres^ et rien ne nous choque dans-ee'sin* 
gulier système delà fatalité $ur laquelle re^ 
pose presque tout le théâtre antique. CVst 
donc à tort que La Harpe invoque Racine et 
Voltaire pour se^justifier lui-même. 

Mais oublions pour un instant cette dif- 


iërence que la religion et réloignement des 
temps mettent nécessairement entre les 
personnages ; examino'ns si la Reine dé' 
Kaplespeut excitieren no us cet te pitié quHns^* 
pire la reine de Babylone. Four noils con-» 
vaincre du contraire , il suffira de rappeler 
ici les paroles mêmes de La Harpe : ce Si' 
7> Sémuamis^ dit^il^ a eu besoin d^un coni" 
» pliee^ elle a su le contenir, elle ne Va. ja»' 
» mais aimé et ne le craint pas. » En est-ii- 
ainfii de Jeanne? C'est par amour pour 1» 
prince de'Tarente qu'elle s'est laissé arra-' 
cher l'ordre qui condamnait son mari 5 et' 
quel est ce difc de Tarente? Est-ce un héroS' 
qui par de grandes qualités ou de grands 
exploits ait en quelque sorte justifié ce cou^' 
pable amour ? Non , l'ambition seule l'a en- 
gagé à feindre pour Jeanne un sentiment' 
que son cœur n a jamais connu ; et lorsque 
par tous les pièges de }a séduction il l'a en- 
traînée dans le crime ^ lorsque Louis de 
Hongrie • YÎent à la tête d'un« armée for» 
midable pour venger l'assassinat de son 
frère , au lieu de la défendre il Pabatidonne 
lâchement j et cependant elle ne craint pas' 
de montrer toute sa faiblesse p'our un pareil 
personnage : vainement les apparences 
parlent hautement contre lui , elle persiste à 
douter de sa perfidie. 

Ce sera de ses maux le plus cruel pent-être 

De le trouver coupable autant qu^il semble Fétre. 

Une graiide passion , au théâtre , ne peut 
être justifiée que par les grandes qualités- 
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de celui qui en es% Tobjetu et il retombe 
^éçessijLi^em^nt SM^ Jeanne <|iiel4«e çhosci 
de cet. avili^ement où pe^raît le duc de 
Tarepte auj( je\xz dïi spisoUtreui:* Ce n^est 
donc pa^ SAU8 rsâson qt\e I^o^a d^i^Apde 
epix^me^t J'qii pourrait 9^i^téi^^ssiÇ6 è Q<*to 
teine.: H ^^ vrai.qu^elie se.i^elève danis la 
scène du troisième! aote.^^.qù 1^ ài}ç de Ta-r 
rente YÎenJ^ \m confier le pr^j^ de Ps^^e^str 
$inat de 'Louis de Hopgrïe ^ et qu'elle sou» 
tient jusqu'à 1a ^n le ce^ractère et U &n?ie|é 
qvi'eUc mon lire en çeUe> opcasipn; fixais hsi 
premières ini^p^ssion^ subsistent 9/e^ le r^le 
odieux que joue d^ns ce troisième acte le 
duc de Tarente^ ne contribue pas i les 
e^cjer. Quel digne objet de soncb<>i^> qu^un 
prince dont le^.. seules ^lîines sonti lie^poignard 
Qt le poispn^ Qt q-iai vient tranquillement lui 
proposer de f^ire a$s^$si:i|er ui% hé^os qui se 
repose spr le- foi des traités ! 

L'jdée preniière du r^Ie du r^i de- Ifo^-r 
grie est belle}: «aftis pfBijli^ètrç T/^ut^çi^r l'^- 
t-il aff^Wie m kl d-winapt ff^t^ Àmilift 
. un ame^ qui n,'pst qu'a^çessc^rt ^t ^uçuol 
p^r cpnséqi»en^p^9onne aie s'intéfi^isey PW 
entrée a quelque» chos^e d'if^^p^sant et df^ 
solenneli ces drapeaux voilés ; d'un crêpe « 
cet appareil de d^uii, cette afuiçe ^ruAure 
frappent d'abords les spç^^.t€)ucs ^r qui les. 
objets extérieurs foiit toujours une vive 
impression ; mais bientôt le prestige se dis- 
sipe j lorsqu'on le voit moins occupé en 
Îuolque sorte des ^ips de sa- i^emgea^ce que 
es intérêts de son amony* 
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Le seul rôle qui soit tracé d^ine maîn 
ferme et sûre, celui qui fait le plus d^hon* 
neur à La Harpe , c'est le rôle de Monles- 
cale ; il est plein de noblesse et de digtiltë ^ 
et se soutient ;pendaiit tout le cours de la 
représentation. LÀ scène du quatrième acte^ 
entre lui et le roi de Hongrie^ est une des 
plus belles qu'ait faites La Harpe ; et s'il 
avait eu plus fréquemment de ces bonnes 
fortunes^ ce ne Serait point par extrait que 
l'on donnerait aujourdliûi ses œuvres dra- 
matiques. 


MOLIÈRE A LA NOtTVËLLE SALLF, 


CTest encore, ainsi qiie les Muses Kivatesj 
nue comédie épisodiqué relie fut composée 

Cour l'inauguration de la nouvelle salle du 
'faéâtre Français, faubourg Saint-Germain. 
Molière , on ne sait trop pourquoi , est chargé 
d'en faire les honneurs* C'e«t lui qui reçoit 
les personnages^ et il remplit à-péu-près les 
mêmes fonctions que Merlin dans le Mer^ 
cure Galant» Le rôle est peu digile de l'au- 
teur du Misantrope ; il semble qu'il n'était 
point nécessaire de le produire en plein 
théâtre, uniquement pour fournir la repar- 
tie à des personnages tels que M. Batiste ^ 
garçon de café t% apprenti auteur ; à M. Cla- 
que^ misérable intrigant qui ne vit que 

?7 


3l4 £XAME m' CBITIQUE 

de cabales. Ou peut être étonné que La 
Harpe 9 qui avait &i sagement observé les 
convenances dans les Muses Rivales , en 
évitant de faire paraître Voltaire , ait paru 
les oublier en cette occasion. La pièce toute* 
fois fut très-applaudie : des allusions pi- 
quantes 9 des traits malins et spirituels , une 
peinture vive et naturelle des ridicules du 
loury en assurèrent le succès. 

A répoque oi\ elle fut composée, d'Ar- 
naud publiait 9 sous le nom de tragédie , ses 
informes et lamentables drames. De pareilles 
productions , où toutes les règles de goût 
étaient ouvertement violées, ne pouvaient 
q^iïe révolter un écrivain qui toujours s'était 
montré le défenseur dps vrais principes; il 
ne négligea pas l'occasion qui se présentait 
delesproclamer en plein théâtre ; et persuada 
qu'il n''y avait point d'arme plus sûre que 
CelljB du ridicule , il introduisit dans sa pièce 
la Muse du di'ame^ affublée d'une longuç 
robe noire sur laquelle étaient tracés les 
mots : Grands Dieux l Vertu \ Crime / Nature ! 
Molière lui demande ce que tout cela signifie ; 
Ja Muse du drame répond qu'avec une dou- 
zaine de ces mots-là on produit des cbefs^ 
d'œuvre , et elle lui développe toute la théorie 
de son art. Molière , impatienté de ses grands 
gestes et de son ton emphatique , ne peut 
s^empécher de s'écrier : 

Vous prenez pour un art cette sombre démence! 

£h ! quoi donc ! au théâtre on n^ira s'assembler 
Quc'pour y Toir accumuler 
DaD3 les plus dcgofrtanics scènes j 
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L^ania<^ humiliant des roistres bumaities ? 
Ce sont là les tableaux qu^on Tèutnous étaler? 

Non , par ces peintures affreuses 

Trop près de la réalité , 

Par ces images douloureuses 

Qui dcso'ent riiuuiaoité, 
Vous corrompez sans fruit la douceur noble et pure 

D''un plaisir qui fut inventé 
Pour consoler des maux que nous fait la nature. 
Ce n'est pas celle-là qu'au théâtre il faut voir ; ' 
On doit à de tels maux une pitié réelle , 

Mais elle est a mère et cruelle ; ' 

Il faut que Ton exerce un moins triste pouvoir , 
Qu'il émeuve mon cœur , et non qu'il le jsoulève. 
JLe théâtre n'est point Thôpital ou la Grève : 

Si j'y viens pour verser des pleurs , 
Ce n'est pas pour me faire nu tourment de mes larmes ; 
Non , c'est p'»ur les aimer, pour y trouver des charmef > 
Et de l'illusion ressentir les dbuceurs. 
A tous les mouvemens dont mon ame «si saisie 
Se mêle un charme heutèux ne de la poésie, i 

£n me faisant frémir , en me faisant pleurer , 
£]le .Ole donne encor le plaisir d'admirer , | 

£t ce doux sentiment que son art me procure 
Est un bau e divin versé sur ma blessure. 
Et vous comparerez à ses puissans. attraits ' 

Qui fondent du théâtre et la gloire et ^empire , 
Vosinformes tableaux et vos hideux poriraits 
Pareils aux rêves noirs d'un malade en délire P 
EUe ennoMii la 8c!^oe et vous l'avilissez , , 

Elle attendrit les cœura et vous les flétrissez. 

C^est là y ce me semble ^ la meilleure ri» \ 
ponse que Ton puisse faire aux poéli()ues 
msensëesde ces dramaturges qui préteiieteiit 
tracer des routes nouv^i^Ues, et opérer ce 
qu'ils apoellent une rëyolution dans notrd 
système tnëâtral. - > 
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i »»«»i%^^.^'%^^^%^'V»i^<X ^^«%^»^ «<»i^^ »V% V«<^^^i%% 


PHILOCTETE. 


tèm^^éi 


On peut être étdniié que ce su|et n^aît 
point été mis plus tôt sur la scène. Kacine 
et Voltaire , qui enlevèrent aux anciens toul 
ce qu'ils purent trârnsporter sur notre théâtre, 
ne songjûrent point à Philoctète. Ils ne cru- 
rent point quMine tragédie dû respire tout» 
la simplicité antique, dont l'actiàn est con- 
centrée entre trois personnages , et qui Sur- 
tout n^o£fre aucune trace d'amour ^ pût être 
présentée avec succès à.des spectateurs- (ran* 
çais. Notre système tragique nVdmettait 
point alore de pièces éans femmes.^ et quel- 
ques efiForts qu'eût fkits Voltaire pour y 
apporter quelques tiiôdifioations , il n^avait 
eu qu^un succès très -équivoque. Les beautés 
sévères de la Mort de César avaient été peix 
goûtées. 

Châteàubrùn , qui ftv«m l«a IJarpe s^étaî^ 
emparé du sujet de Fhiloetète , avait sî peix 
cru qu'il pût retnplir les c&oàkk^s néces— 
saires> qu'il l'avait entièrement défiguré ^ 
pour l'accommoder à la scène française. 1.1 
y a mêlé je ne sais quel aitiour de Pyrrbi;^^ 
pour 'là fille de Philoctète. Cet amotir, 'toi:^^ 
déplacé qu'il est, n'eât poiot encore la faut:^ 
capitale de la pièce. Comnj^l n'ia-t-il ps» 
$enti qu^ tout le tragique du sujet cousisi 
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dans cet isolement où Philoctète languit 
depuia dix ans y et que si Ton place près de 
lui une Ântigone , il n'y a plus de tragédie. 
La Harpe avai^ trop de goûfc pour commettre 
unei pareille fante ; il ne se déguisait poin,t 
que l^extréme simplicité du sujet ne pouvait 
convenir à notre théâtre : aussi j lorsqu^il 
ejqtreprit de traduire le Philoctète^ ce n était 
que comme étude j il ne rechercha poin^t 
les honneurs de la représentation. II se con^- 
tenta de lire sa pièce à F Académie française^ 
où elle obtint un graiad succès. 

Cependant il la fit représenter quelques 

pjanées après > et cette. épreuve du théâtre 

qu'il avait tant redovitée, ne lui fut pas 

moins favdrahle. De toutes ses tragédies , 

c'est celle qui se soutient avec le plus d'iion- 

iieur sur la scène« Il £ant eh rapporter 

presque toute la gloire à Sophocle 5 La Harpe 

l'a suivi pas à pas y il s'est seulement permis 

d'en i:etrancher une scène; dans tout le 

reste il s'est strictement borné au rôle de 

traducteur. Jusqu'ici on s'est accordé à re^^ 

connaître que sa version ne manque ni 

d'élégance ni même de fidélité; cependant 

tou t récemment un savant ^ {^it^pour l*amoi^f 

du, grec y une critique a$sez sévère de son 

Philoctète. Rien de plus scrupuleux que la 

consciemce d'un helteniste ! ;La sienne a été 

singulièrement scandalisée des petites in-* 

fractiouvS que k traducteur s'était permises 

à l'égard du texte, et il s'est cru obligé de 

composer une dissertation en forme pour 

les relever. Ses critiques peuvent Être foj t 
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questions ^; mais 11 aurair pu consiaerer qu4 
La Harpe, en s^empafant d'une pièce grec 
cjue pour raccouimoder au g^nie de^notre 
langue H de notre théâtre, n'était point 
tenu à la rigoureuse exactitude d'un tra- 
ducteur. Sa savante dissertation n^einpê- 
chera pas qu'on ne voie toujours avec un nou- 
Teau plaisir le Philoclète de La Harpe; il 
est vrai qu'il pourra s'en consoler en disant; 
JHes remarques subsistent* 


>»^%^^«% ■%4»^»H »%<»%^^'%^.^»>»<»<%'%'V»^^^\%^^^^^»^.'%/^x»<^ %^%>»'%i»4^ 


LES BRAMES. 


Cette tragédie n'était point sans quelque 
mente. La versification eu est soignée ; quel- 
ques niorceaux,etsur-toutle cinquième acte, 
furent applaudis; cependant le lendemain 
la salle se trouvant presque déserte;^ Fauteur 
fut obligé de retirer sa pièce à la troisième 
représentation. Un calembourg seul a con- 
sacré le souvenir de cet ouvrage. A la même 
époque on jouait le Séducteur^ comédie de 
M. de Bièvre, ce qui donna occasion à un 
plaisant de dire : Le Séducteur réussit^ les 
bras me tombent (les Brames tombent )« 


N 
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^/^'m.^.'%^%/%»V^^^<%^^^<^^'»«»^'*^'W4/%.%^ '%^Mr<%^>^«« <%/%l%^« 


CORIOLAN. 


■M^ 


Cb sujet a été souvent essayé sur la scène 
et toujours sans succès. Les difficultés en. 
paraissaient insurmontables. Voltaire lui- 
même répondait à quelqu'un qui lui de* 
mandait sHl n'y avait jamais pensé j ^{^y ^ 
qu'une seule scène. Ce fut en lisant la préface 
àH Œdipe.^ que La Harpe conçut l'idée de sa 

I^lèce. Lamothe, qui poussa peut-être trop 
oin Pesprit d'indépendance en littérature y 
mais qui soutint toujours avec beaucoup 
d'esprit ses paradoxes , écrivit quelques 
lettres où il essayait de démontrer que les 
règles qu'il appelait des principes de fan'- 
taisicy n'étaient point essentiellement néces-^ 
salies. Il prétendait que c'était des entraves 
imposées au génie et. qui écartaient de notre 
scène une infinité de sujets beaux en eux- 
mêmes^ mais qui ne pouvaient s'accont* 
moder strictement à la règle des unités, ce Je. 
y> ne serais point étonné , dit-il , qu'une na- 
3> tion sensée ^ mais moins amie des règles , 
y> s'accommodât de voir Coriolan Con- 
» damné à Rome aiv premier acte; y reçu 
y> chez les Yolsques au troisième acte , et 
» assiégeant Rome au quatrième. Pre- 
» mièrementy répond Voltaire^ je ne con- 
a> cois pas qu'un peuple sensé et éclairé ne 
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D> lût point ami des règles^ toutes puisées 
» dans le bon «ens et toutes faites pour sort 
3> plaisir. » Il me semble que Voltaire pose 
ici laauebtion tout autrement que Lamothe^ 

Eour la résoudre ensuite al£nnativement« 
lamotbe partait quelque&isd^im fauxprin- 
cipe^ mais il en tirait toujours des consé- 
quences ingénieuses et justes; il ne dit point 
3a'un peuple sensé ne doit point être ami 
es règles toutes puisées dans le bon sens y 
une pareille absurdité ne pouvait; entrer 
dans son esprit ; selon lai ^ la. question est 
de savoir si ces règles sont toutes puisées 
dans le bon sens, (/est ce dont il ne conve- 
nait polhty puisquHl les .appelait {les pjïn* 
cipes de fantaisie ^ 



I>oint çf frayé de l'espèce d'anatbèbae qu'^ 
ançait contre 'Coriolan ; il entrevit que 
Pidée de Lamotbe pouvait être exécutée , et 
que dans un tel sujet on pouvait s'en tenir 
k l'unité d'intérêt et se relâcher un peu sur 
les autres. Par l'unité d'intérêt il faut en-* 
tendre l'unité d'action ; ,çar qùelqu^amour 
qu'eût Lamotbe pour le paradbxe, il y a 
tout lieu de croire qu'il la regardai tî^omme 
inviolable. C'est une de ces règles éter* 
nelles^ immuables ^ prises dans l'essence 
même de notre nature ^ et' qui ne peut souf- 
frir de discussion. Il n'en est peut-être pas 
ainsi des unités de temps et de fieu; puisque 
nous souffrons volontiers qu'on nous trans- 
porte d'un palais à la place publique sans 


! 


qtie nous 'changions de place ^ pourquoi 
3;ïpus opposerionfe-nous à ce qu'on nous fit 
parcourir de plus grands, es^paçes? si l'on 
refuse un point et que l'on accorde l'autre y 
la disç.ussiori ne roulera donc que^surle 
plus ou moins d'^e.space. Il en. est de même 
de l'unité de temps; si npus admettons 
qu^une action qui dure vingt-quatre heures 
et ]^lu^ >sé passe sous.nos yeux dans l'espace 
de trois feeurcs ,.pourquolne vç^uArionîî-nouS 
pas i^dmettfe qu'elle durât deux, trois j 
quatjçç, jo^rs ou davantage? Il faudra dis- 

Êutfsx encore sur le plus ou moins de tiE^mps» 
îtçra-t-on l'autorité d'Aristote ? Mais cette 
ÇLUtorité dont on ^'est affranchi en morale 
çt en politique j n'a -t- elle donc force, de loi 
q.u'eivlittératui:e? D'ailleurs, toutes ce« lois 
que nous nous souaixies imposées , sont- 
elles bic^n d'Aristote.? Ârist^ote, dans sa. 
Poétique ^ n^ parle en aucune manière do 
la division en cinq actes que nous avons 
adoptée y il n'y a qu Horace qui l'ait reconai- 
mandée. 

Ncve minor, neu sit quînto productîor actu fabula. 

Cependant , malgré cette règle posée par le 
législateur du Parnasse latin ^ nousavons fait 
des tragédies en trois actes et elles ont réussi. 
La division en cinq acte^ est purement ar- 
bitraire 5 il n'y a rien daris la nature de cette 
espèce de composition , qui détermine ce 
nombre plutôt que tout autre. On invoque 
Aristote ^ et l'on ne sait point encore bien 


cequHI a entendu y lorsque , pour (aire corn-* 
prendre le but de la tragédie j il dit qu^ell^ 
est destinée à purger les passions par la pitié 
et la terreur. Cette expression n^ést point 
purgée de toute obscurité ^ et chaque cont- 
mentateurTentendà sa manière. Sans dputé 
on ne saurait opposer trop de barrières à la. 
licence^ et leis grandes beautés naissent des 
difficultés vaincues ; mais n^est - il pas k 
lïraindre qu^en renfermant le génie dans des 
limites aussi étroites que celles que les par* 
tisans de M. Sblégel appellent plaisamment 
des unités de s a Ion et de cadran, on ne 1« 
réduise à Pimpuissance et à la stérilité ? 

Je ne ferai point un crime à La Harpe 
d^avolr commis une petite infraction aux 
lois de Tunité ^ puisque cette heureuse har- 
diesse nous a vahi une de ses meilleures 
tragédies. Il a tiré an grand parti de son 
sujet et a très- bien profité de l'idée de La- 
iriothe. Il y a plusieurs scènes d'un très-bel 
effet dans sa tragédie ; le caractère de Corio- 
.lan est tracé avec beaucoup de fermeté et 
d^énergie. Ses adieux ^ à la fin du deuxième 
acte, sont terribles; et lorsque plein d'une 
juste indignation il s'écrie : 

Adieu Rome , je pars 

On voit tout ce qu'il est 'capable d'entre- 
prendre, et combien sa retraite va être funeste 
à Rome. 

La première scène du troisième acte est 
belle : elle se trouve dans Shakespear; mais 
le poète anglais n'en a pas tiré aussi bien 
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parti que le poète français. Quant au dé- 
nouement y c^ëtait là la grande difficulté ^ 
La Harpe. ne l'a point tout-à-faît vaincue ^ 
mais il a suivi Thistoire en faisant assassiner 
Coriolau; et quoique ce soit là le moment 
où l'unité de temps est le plus ouvertement 
violée , il fallait qu'il adoptât ce dénouement 
ou qu'il renonçât à sa tragédie. 


VIRGINIE. 


mmf 


Cb sujet a dans PHistoirc une teinte Ae 
férocité qui devait l'écarter pour toujours 
du théâtre. Quel spectacle à présenter , due 
celui d'un père qui^ pour soustraire sa nlle( 
à la passion brutale d'un Décemvir, la 
conduit près de l'étal d'un boucher et la 
tue avec un couteau qu'il y saisit! Sans doute 
ceux qui ont traité ce sujet ont eu soin d'eu 
écarter ces circonstances ; mais de quelque 
manière qu'ils s'y soient pris y ils n'ont pu 
sauver ce qu'il avait de barbare et de ré- 
voltant. 

Il fut un temps où ce peuple romain oc- 
cupait sans partage notre scène. Paisibles 
citoyens d'un état monarchique , la turbu- 
lence inquiète et orageuse de ces fiers répu- 
blicains , leurs éternelles factions y leurs 
vertus farouches , nous transportaient d'ad- 
miration; une cruelle expérience nous a fait 
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apprécier à leur juste valeur ces systèmes 
si brillàn's dans la spéculation ^ mais si fu* 
jiestes et si désastreux dans Tapplication. 
Plus tard La Harpe ii^aurait songé à mettre 
sur la scène ni Timoléon ni Yirginius ^mais 
alors il se conformait aux coutumes. drama- 
tiques et était entraîné par l'exemple, ' 

S'il faut en croire les journaux du temps, 
cette tragédie obtint un grand succès ;. elle 
fut reprise pendant la révolution ^ et malgré 
Inopportunité dès temps elle ne fut que mé- 
diocrement applaudie j il y a. lieu de croire 
qu'elle a rera^Ii toute sa destinée et qu^elIe 
ne reparaîtra plus sur la scène. 

Alfieri a fait aussi une tragédie de Vir- 
gînius» Un sujet qui présente les griinds 
noms de Rome et de patrie^ ne pouvait 
échapper à sa muse républicaine : c'est en 
comparantces deux ouvrages que nou&serous 
mieux à portée de les juger» 
. Les situations sont absolument les mêmes 
dans l'une et l'autre tragédie. Le décemvir 
Appius brûle d'un amour coupable pour 
Virginie , qui est promise à Icilius 5 il la 
fait réclamer par un de ses affranchis, qui 
affirme qu'elle est son esclave et qu'elle est 
née dans sa maison. Virginius est au camp: 
il arrive 5 le décemvir a suborné de faux 
témoins qui confirment la déclaration de 
l'affranchi. Appius prononce : alors Virginius 
ne voyant plus aucun moyen de sauver sa 
fille , la poignarde aux yeux.du peuple. Voilà 
en peu ae mots l'analyse des deux tragédies; 
mais s'il y a identité dans les situations; 
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les, caractères sont traités d'une manière 
bien «différente y et Pavantage -est du câte 
du poète italien i< Danâ l«a Harpe, Iciiius 

1>arle beaucoup et n'agit point j il discute 
orsqu'il faudrait coiiiDattre ; il ne peut 
ignorer les projets d'Appius j il sait ce qu'il 
est en état d'entreprendre y il dit lui^^mëme : 

L« péril est ''{>reA8atot , IVtf endtart est bortîi^ v 

II faut riçqttcr ici Védét îc pftts tettpibl'e» 

Je puis périr sans doute eh ôaaut lé'btaT^ ; 

Slais c'est en ris<{aarnt tout, cpibl'ôn peut tout datiirét. 

Qui ne croirait, d'après cela:, qu'Içiliuf 
Ta se porter aux dernières extrémités pour 
sauver ce qu'il aimé? 

Cependant' Appins arrive^ et toitlila dis* 

cussion qui ià'ëngage entfe éiït^ 

» 

iciLïtrs j à'paït. 
Quel orgueil est peint èur sôti Visag<r! 

▲ FPZVS. 

£h bien l liemônponTcnr quand je suspends Tiisagei 
Qu'est-ce qn^Icilius peut-^encore e^Mrer F 
Quelle grâce* nouTelfeeise-t-^l implorer? 

Une grâce ! ce mot est fait pour le coupable . 
Et non pou^ un Romain à vos yeux respectable , 
Un magistrat cbéri de ses coneitoyens , 
Qui sutTenger leurs droits et soutiendra les siens. 

APPIV8. 

Je vois qu^I/ciliùs, qrde le jo«g importune , 
Croit encote" votmeT du haut de la f ribnoe ; 
Qi^'il voudrait- étreeneoree' tribun factieux. 
De la division -mplenir'tédiiitiaT', 
Puissant par la discorde et grand par rantrchicp 
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Dout , grâces à nos lois , Rome^^est affrancbie ; 
Qu*il yoitâ*uD œil jalousie bienqa'*il n'a pas fait. * 
Maïs Rome , malgré lui , nous doit ce grand bienfait y 
Be Tordre rétabli , de runion publique. 

ICILIU8. 

Laissez de ces grands noms le faste chimérique, 

Ici bien vainement à toute heure étalé; 

Les mots ne sont plus rien quandles faits ont parler 

Etqn^est-ce donc enfin que les lois les plus belles^ 

Si le législateur se met au-dessus d'elles? 

O fruit de vos travaux , bien précieux , bien doux ! 

pour nous Pobéissance , et Vémpire pour vous. 

Croyez-vous de ses droits Rome- si mal instruite^ 

Et dans tous les esprits la vérité détruite? 

Groit'on l'anéantir en étouffant sa voix? 

Non , elle parle encore et crie au noni des lois ; 

£lles ne seront pas vainement invoquées : 

Pour vous comme poar nous le« liantes marquées , 

Sont le rempart sacré , sont Téeueil éternel 

Cà viendra se briser tout pouvoir criminel. 

Aveugles décemvirs ! que votre ame est trompée ! 

Quelle place en nos coeurs vous auriez occupée , 

Si , lorsque votre ouvrage à son terme est ven^iy 

Content de cet honneur , par vos soins obtenu ^ 

Content d'aVoir assis sur un juste équilibre 

Les pouvoirs partagés, ressorts d'un état libre, 

Vous eussiez «y déposant la poaipe des faisceaux , 

Descendu noblement au rang de vos égaux , 

Sans prétendre de nous un plus digne salaire, 

Que d'obéir aux lois que vous veniez de faire! . 

Qu'alors^vons étiez chers à vos conoitoyens ! 

Que vous deveniez grands à leurs yeux comme aux mieosi 

Combien votre mémoire e(kt été révérée ! 

r 

Mais ces touchans attraits d'une gloire épurée 
Au despotique .orgueil sont trop indi£férens , 
Ce sont là des plaisirji nconnus aux tyrass. 
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A7FIVS. 

Quoi ! nous aurions compté sur là reconnaissance 

D^uo peuple que toujours trompa son incoostance { 

Qui chérit ses flatteurs et qui hait son appui j 

Qu'^enfin Pou est forcé de seryir malgré lui ! 

Les salutaires lois que nous avons dictées 

Ne pouTaiént que p!ir nous être bien cimentéeia 

Quand il en sera temps nous saurons renoncer 

A cette autorité qu'il nou&faut exercer. 

Les effets jusqu'ici n'ont rien dont je rougisse ; 

Vartout règne le calme, et la paix protectrice 

Pour li| première fois habite nos remparts. 

Rome enfin a cessé de Toir le champ de Mari « 

De la sédition tumultueux théâtre , 

Etaler des partis la lutte opiniâtre ; 

Il fallait terminer ces débats odieui^, 

ICILIVS. 

Des oppresseurs adroits langage insidieux , 

Qui ne séduit que trop la faiblesse indolcnie! 

La liberté sans doute est souvent turbulente : 

C'est en la disputant qu'on peut la maintenir. , 

Un sujet a tout fait quand il sait obéir ^ 

Il suffit d'être vil pour savoir êlr^ esclave ; 

Le citoyen ^oit être et vigilant et brave. 

Xout s'achète en un mot ; et le plus précieux , 

Le plus cher des présens que nous ont faits les dieux | . 

L.a liberté , toujours aux peuples enviée , 

Pourrait de'quelques soins paraître trop payée 

Il faudra des tyrans en croire les discours ! 

Qui ne les connait pas? Ils appellent toujours 

Du nom d^ordre et de paix l'autorité sans borne | 

Le dévoûmcnt muet, la servitude moro^ , 

}Ùt décorent ainsi des titres les plus beaux 

Le silence des morts et la paix des tombeaux : 

Cette paix cependant peut les tromper eux-mêmes : 

Tranquilles et du haut de leurs grandeurs supréuiei^ , 

Croyant éterniser un stupide sommeil^ 
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Ils De pressentent point W AiOilàeni du réreil } 
Ce rcTcil , c'est la fondl-e. • 

» El'l'^on'crok'ànr'nosteCcs' 

•Faire ëclater bientôt ces* soudaines tempêtes".'.. 
J*entends. Icilius tlaîgne enfin ra'avèrlîr 
Des dangers Sont ici Ton veut nous ihTestir. 
Il vient sur Appîus essayer la menace j . 
J'ignore quel espoir peut foncier tant d'audace ; 
Je lui dirai pourtant , pour prix de ses conseils , 
Que nous ne redoutons ni hiî , ni ses pareils \ 
Qu'à respecter nos droits s'il ne peut se contràïnarc , 
11 en est uû du moins ^e peut-être il doit craindre , 
X à force , et contre lui juste aient exercé... 

ICILIUS. 

t«a force n'est nn droit qu'aux }renx dç l'insensé ». 
Qui ne se souTient pas qu'en suivant sa. maxime 
On peut du même droit le rendre la vicucne. 
X^à force!... Eh ! qui t'a dit que tu l'aurais toujours? 
Que dis-je? Est-elle à toi? Compte tous les secours 
Qui fondent un moment cette force empruntée ^ 
C'est pour un antre emploi 'qu''elle te fut prêtée , 
Ce sont les bras d'autrui qui te font tout^puissant , 
Tu diriges d'un mot leur glaive obéissant. 
JL leur devoir encore ils peniemt satisîfaire^ 
Mais qu'ils ouvrent les yeux , qu'un moment les éclaire , 
£t l'oppresseur si fier va voir au même nisùnt 
Sa solitade affreuse ou plutôt son néant. 
Ce mattre impérieux n'est plus qu'un vil coupable; 
Il invoquait la force , et la force l'accable. 
D'autant plus malheureux quand son règne est passé , 
Que sur son propre sort lui-même a prononcé. 
Que rien en sa faveur ne peut se faire entendre ^ 
£t qu'à la pitié même il ne peut plus prétendre ^ 
La vengeance publique insulte à Son trépas; 
Et mourant datis la fange on ne le plaindra pas. 
.Voilà ce qu'est la force : apprétids qu'il n'en est qu'âne 
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A Tabi i des roT«r« , la TolqnU comimioie. 
tZ''e$tr elle qui peut tout^ous le saint nom âe loi , 
Qi«i£a(it W ui^gistraUy q^i lëgiliwe un toi. 
Soù prinoipe «ait sacré yG^eni la justice mêine , 
Qu'eau fond de tous leftooQiKS: grava r£lre-supxéioe 5 
£lle unit les mortels , tous égaux à ses yeux. 
JL^errenr fit le^ tyrans,, et la loi vient des cieux« 

AFPIUS. 

. \ 
J''ai voultf jusçpi^au bout me fbrcer à t'en tendre ^ 

£t Toir enfin de toi ce.qi;^e je dois att,endre. 

Cest assez. : et ton coeur a parlé «ans 4étour. 

3e le croyais rempli des soins de son amour , 

3 '*ai cru que le péril , qi»î'dexaiU:moil^améne f 

Devait seul... 

Va.^}iuii«i» dmas une ama roQ^^ÛM | 
De l'amour , de rbymcn., le plus tendre lien 
Ne peut faite* oublier les droHs de citoyen . 
Tous ces.DOBndsre'unitf ftHRment.la méine cbaSae y 
Ils sont de mes devoirs la- règ^e souveraine , 
Et je viens en leur nom dévoiler la noirceur 
D'un traître , de nos droits criminel oppresseur^ 
Qui «'armant contre nons des traits de Timposture s 
Outrage impunément Vamour et la natnre. 

AVPIU8. 

TJn trop grand intérêt doitvous rendtie suspect 
Un amant emporté , qui, même à mon aspect , 
Veut résister ^ux lois , alors qu'on les j^éclamey 
£t contre Claudius. . . 

iciwrs. 

Quoi ! cet agent infâme^ 
Du plus lâche eonplot le plus lâche instromjent ,. 
Kt trop indigne obj^i de num ressentiment ? 
I^on , ce n'e&t pas à bû que mon courrous s'^adrcsse f 
JeJ^aperçQ^À.p^ine au «cio de sa bassesse. 
Mais je d>slÙ4^f: aiUenr* à^Jtfi un puo-jet si rr>ir 
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Non moins de perfidie et bien pins de pouToîr* 
Je sais tout , je vois tout : la main qui nou;s accable f 
Jj^aiientat que l'on ose est d'un plus grand coapable ; 
P^un ennemi puissant qui veut cacher ses coups , 
Que je puis démasquer ; un antre... 

▲FPirs* 

Ht qui donc ? 

ZCILIUS. 

' Vousî 

Vous , qui conduisant seul cette trame impunie , 
Du plus honteux àinour l^rùles pour Virginie. 

▲FPIU8 , troublé. 
Moi ! 

ICILIUS. 

Vous-niiême , et ce front où sefieintla terreur. 
Où la confusion se mêle à la fureur , 
Ce front qui tous accuse , et méineF ce silence 
Commandé par le trouble et parla conscience , 
Tous ces ayeux muets ont trop manifesté 
Le crime qui rougit devant la vérité. 

A7SXU8. 

J'ai dû rougir du moins de cet indigne outrage 

De Texcés où s'emporte une insolente rage , 

Qu'une prompte justice eût déjà su punir , 

Si je n'avais encor daigné me souvenir. 

Que cet Icilius qui se rend si coupable , 

Fut long-temps revéïu d'un titre inviolable. 

Sans ce dernier égard qui coûte à ma flené , 

Il eût senti le poids de mon autorité. 

JSon audace l'irrite et ma bonté l'enchaîne. 

Qu'il juge à cet effort , malgré toute sa haine , 

Si l'absolu pouvoir déposé dans ma main -, 

Sait encor révérer les droits du nom romain ^ 

Ct que de ses transports domptaiH la violcnoe , « 

Il respecte du moins les lob et leur puissance^ 
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ICXUUS. 

Vous attestez lea loi» , tous qui les profanes ! 
Qui malgré Rome entière aujourd'hui retenez 
Un pouvoir dont ses lois ont borné la durée ! 
Une juste puissance à mes yeux est sacrée. 
La TÔtre ne Test plus , la vôtre a dû finir : 
£lle peut opprimer et ne saurait panir. 

AFPIUS. 

Elle peut à Tinstant assurer ma vengeance ; 

Je sais la rendre, an moins , terrible à qui qa^offense* 

Çraignez-en les effets. 

iciLins* 

J^ose en braver les coups. 
Je suis Romain : îei je ne vois plus en vous 
Qu^Appius ravisseur, cpi^AppiuS sacrilège , 
Complice détesté d''un fourbe qull protège. 

APFtUfl. 

C^en est trop, témératre-y et bientôt dans les fers... 

ICILIUS. 

Comble snr moi Thorrenr de tes complots pervers , 
Appelle contre moi tes lâches satellites ; 
Mais toi-même... 

AFPIUS* 

Je sais tout ce que tu médites , 
Je sais trop que ta haine et ton ambition 
Ife respirent que trouble et que sédition. 
Mais je te préviendrai , je me ferai justice : 
Tu Tas trop mérité \ licteurs , qu^on le saisisse , 
Lui-même , Icilius. 

ICILIUS y les licteurs l'environnent^ 

Et c^est où je t^attcnds. 
Montre-toi tout entier : Appius , il est temps 
De montrer auxUomains tout ce qu''on leur prépare | 
£t de lesrcTolier contre un joug si barbare. 
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lis sauront mettre un terme à tant d^imponké. 
Si Lucrèce aux Romains rendit la liberté^ 
Les fers d^Itiliu» , Taffront de VifgiAi« , ' 
Pourront des décemvîr» finir la tjMniiifl4 

. PPItTS. 

Allez , qn^à k prison on entraîne ses pas. 

J'ai cité la scène tonte entière^parce tpner 
x^est Cfire qu^on admire le plus j cependant ^ 
je le demande^ est*-Ge là une sc^e de troi-» 
fiième acte? Est-ce U cet éelal' terrible que 
voulait risquer ce fougueux Icilius^? Quoi ! 
lorsqu^on «ui enlève ce quHl a de plus cher ^ 
il vient tranquillemenl disserter sur les lois > 
sur la force et sur la puissance j après de 
vaines déclamations et des menaces sanS' 
e&etj ce terrible tribun qui devait tout ris- 
quer pour tout saucer , se laissé arrêter comme 
un enfant. Le peuple brise ses fers et le rend 
i la liber t!é j mais quoiquMl ait cette injure 
de plus à venger , il n^agit pas davantage j 
et lorsqu'il p^ratt au cinquième 9éc^ devant 
Appius 9 il se contente de dire- : 

Je ne m^abaisse point jusqu'^i craindre Appius^ 
Je me tais Seulement deTant Vîrginius. 

En eflet Appius prend la parole ^ et Icîlius 
non- seulement n'agit point ^ mais ne parle 
plus ; toutefois lorsque Virginius a poi^ 
gnaraé sa fille ^ et que les soldats ont en- 
touré le décemvir ^ il retrouve la parole pour 
fi'écrier : 

Ab ! denses atlêniats vons vojez le pins grand. 

Ce caractère est bien •mkimrnkoat traita 
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dans Aliieri. Iciliiis est ardent^ iiiipétneux^ 
préparé à tout; on voit qu^if ne menacera 
p^s eu vaûi) et quUl ne se bornera pas à 
^inutiles paroles; aussi Appius prend-il le 
parti de le faire assassiner par ses satellites. 
Cette coz^binaison est adroite. Dans la tra* 
gédie française ^ on voit qu^au cinquième 
acte l^auteur est embarrassé de son IciliuS| 
il ne s^it plus.qVen faire, et il ne Tamèue 
Si^r ta scène qpe pQur être témoin dé Faction 
jléfiespërée 4^ Virginius. Dans le poète ita- 
lien, cette. mort d? Icilins produit uii double 
effet. D'abord elle rend encore plus odieux 
le décemvir, ensuite elle sauve ce que la 
catastrophe a de trop barbare 5 Virginius 
est seul^ il n^a plus de ressource, il est sons 
la liacbe des licteurs , U n'a pas d^autre parti 
à prendre, pour sauver sa fille ^ c^ue de Pim* 
jnoler. On le plaint dans Âlfieri^ il est froid 
fit atroce dans La Harpe. 


MELANIE. 


On a dit que les livres avaient aussi lem^ 
destinées; c'est sur-tout aux pièces de théâtre 

2ue cette espèce d'axiome peut s'appliquer, 
ombien d ouvrages entièrement oubliés 
aujourd'hui, qui à leur naissance ont excité 
le pli|is vifenthousia^sme! Combien d'autres 
proscrits ^t jcebutée à l^ur apparition suf 
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la scène y qui ont enfin repris dans restîme 
publique la place que leur avait déniée la 
prévention ou Péiivie ! Ce serait un ouvrage 
curieux que Thistoire philosophique , non 
pas du théâtre f" mais des pièces j depuis les 
trois portiers étouffés au Timocrate de Tho- 
mas Corneille^ jusqu^aux coups de ^ sabre 
donnés au Christophe' Colomb de M; Le- 
mercier j il pou ridait servir à déterminer d^une 
manière précise les systèmes et les opinions 
^ui ont prédominé à certaines époques. La 
pièce <lont il est ici question n^en fournirait 
pas une des pages les moins intéressantes. 
On verrait cette Mélanie tant prônée par le 
chef du parti philosophique ^ cette Mélanie 
qui fit verser tant de larmes à la sensibilité 
périodique de Dalembert (i)^ cette Mélanie 
enfin que V Europe attendait ^ on la verrait , 
dis-je^ aujourd'hui déchue de tant d'hon- 
neurs y éloignée du théâtre et reléguée tris*' 
teinenl entre le Père de Famille à^D'iàevol^ 
et le Philosophe sans le savdif de Sédaine. * 

Maintenant que les opinions qui ont 
donné tant de vogue à cette production > se 
sont insensiblement refroidies, on ne doit 
plus la considérer que -sous le rapport lit- 
téraire , et de ce côté son mérite est circons- 
crit dans des bornes assez étroites. 

On a dit que la Vestale de Fontanelle 
avait fourni à La Harpe l'idée de sa pièce ; 


(i) Dalembert pleurait toujours aux mêmes endroits 
deU pièce. ( Voyez la-f^ie dt LaBarpC'} 
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cette assertion me paraît hasardée, car quoi- 
qu'il y ait quelque ressemblance entre les 
deux ouvrages, il n'est pas bien certain 
que La Harpe ait eu beisoin de recourir à 
un autre pour une idée qui se présentait 
tout naturellement, et qui lui avait été 
fournie par une "histoire tragique qui 
dains le temps avait £iit grand bruit dans 
Paxiis; A quoi d'ailleurs se réduit le plan 
de ce drame? Un père ambitieux, pour pro- 
curer à son fils un établissement avanta- 
geux, veut forcer sa fille à prononcer des 
Toeux qu'elle déteste. Pressée entre Pamour 
qu'elle a conçu pour un jeune homme et 
la volonté inflexible de ison père^ elle prend 
la résolution de s'empoisonner pour échap- 

Î)er au sort funeste qui la menace. Quel est 
e mince auteur de roman à l'esprit duquel 
cette combinaison ne se soit pas présentée? 
On a vanté la sagesse de ce plan. Je craips 
que l'on n'ait pris de la sécheresse pour de 
la sagesse. Les trois actes*se passent presque 
tout entiers en conversations et en déclar 
mations philosophiques. Au théâtre il faut 
de l'action, essentiellement de l'action. 
Quand il n'y en a pas^ que fait le poète, 
il prodigue les vers, les amplifications, il 
accumule les apostrophes j misérable oripeau 
qui ne peut couvrir ni déguiser la nudité du 
sujet! 

11 semble que La Harpe aurait pu je- 
ter plus de mouvement et de vivacité dans 
sou drame, en y introduisant ce frère dont 
il est question^ et qui se trouve tué à la fin 
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par un oiarquîs à'Oicé y (ju'on na connaît 
pas plus.cjue lui j ropposition de Melcourk 
et de Monval aurait pu produire quelques 
^ènes^ vives et dramatiques. Il n'y a point 
de doute que ce fils employé comme moyen 
principal) et que Ton aurait pii supposer 
^uinié par la double passion d^ne ambition 
isans. bornes? et d^une haine violen^te contre 
JBl)IonvaI|,eût produit beaocoiip. plus àhSet 
f^t eùt.été beaucoup moins réjaltAUt que ce 
M, de Fàùblas , qui con^piite 4© saîig-^roiJ 
la perte de sa fille , et qu*, lorsq^i'il Ta voit 
^ans les bi^as de la mor^^ en est quitte pour 
Vécrier : 
Piea.TieBj;e«r là qaé. p^Xr m^ave^-TOtis éclairé I 

l»e râle de la mère est nul et insignifiant-' 
4;elui cK^iMonval' aurait pu être int&essant/ 
maps il (allait le lier plus intâmement â 1 ac* 
lion. De quel droit vient-il jusquesdans la 
maison de M. de Faublas lui dicter dei 
lois? M. de Faublas lui a-t-îl fait <piit]qn$ 
pcromesse , et n'est-^cfe pas avec raison qu'" 
lui d&t: 

Ek! pourquoi donc , Monsîéar , pnenre^vons a» âéSt^ ' 
Quels titres avez-TOittf 

Cette scèiie où Monval défend Mélan»5 
contre so^ propre père , rappelle involontai' 
rement celle d^ Achille et d'Agamemnoii î 
îa situation est à-peu-près la même ; et lors- 
qu'on lit le vers que je viens de citer jOn se 
souvient sur-le-champ de celui d'Aga- 
memnon^ 

£h î q^i VQU^a cliargé du soin de ma faniUlfi » 
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'Mais oàmmeen général on^aîiiie beau*" 
coup ces sojcies cb: rapproclieibens ^ on a 
essayé d'étendre :Gette ressemblance à toutt 
les personnages;^ on a voulu trouver entra 
les deux pièces .cette identité qu'on avait 
autx*efoistrotivée entxeMithridale ©t VA»are$ 
il ne faut pas cepetidant y regarder xle. bien 
fiskSf pour y.ôir.c^u'il y a autant, d'intervalle 
enlreles deu9C; pièces qu'il y en a entr^eléurs 
auteuïs. • » ' • 

- Il^ous.li:este à pajflerdu'ii6le;dii QViré>ide 
ce curé que La Harpe avait affutlé du man-* 
teauphilosophique^et auquel , revenu à des 
idées plus saines , il a prêté un langage 
conforme à son caractère. On a donné des 
éloges à ce personnage^ cependant il a des 
défauts qu'il partage avec tous le^ autres^ 
c'est-à-dire, qu'il parle beaucoup^ et qii'it 
n'agit point , et ce défaut est d'autant plus 
sensible^ qu'on est en droit de compter sur 
lui quand on Tentend dire à M. de Faublasr 

» 4 

Mélanie , aujourd'hui , n^a plus de père en vous , 
Je dois l'être , il sufGt , feo répond* devant tous^ 
Je saurai mettre obstacle à tos projets sinistres , 
Je Tais de la justice implorer les ministres. 

A ces paroles consolantes y le spectateur 
respire 9 il espèffe, que cette volonté ferme et 
déterminée délivrera Mélanie d'un joug 
tyrannique ; mais cet espoir est de courte 
durée , toute résistance du curé se borne à 
de vaines paroles 5 il ne fait plus rien , il. ne 
revient qu'à la fin de la pièce , lorsque Mé- 
lanie est empoisonnée : et pourquoi re- 
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Tient-il? pour annoncer la mort de ce IKEel- 
cours auq4iel personne ne s^ititéresee. On a 
lait sur ce râla une observa tîoti qtoi nm pa- 
rait pleine de justesse; on a demandé si les 
personnes Tonées par état à la relîgien 
peuTent être traduites sur la seàne : la ré- 
ponse m^est point douteuse , car si on hvX 
prête u^ langage confoiîne à lecir cairactiie, 
on jette trop de sérieux dans un amnseMealf 
fii on leur prête un langage cpntraipe à Unt 
éàaty ondégeodè lei^ nsinistère dAtts Fepi- 
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